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Pourquoi « comprendre c’est (déjà) traduire » ? 

 

Fatma-Zohra KOUCHKAR FERCHOULI 

Département d’Interprétariat et de Traduction 

Faculté des Lettres et des Sciences 

Université Alger 2 

 

 

« Les recherches sur les divers modes de traduction ″à la machine″ ou 

assistée par la machine se poursuivent. Quelques résultats intriguants 
ont été obtenus (…) dans le registre du vocabulaire et de la syntaxe 
limitée du tourisme ou du voyage d’affaire. Les glossaires mécaniques 
et les transferts rudimentaires de texte permettent de débroussailler le 
terrain dans la traduction de certaines communications techniques et 
juridiques. Mais l’idée qui avait cours dans les années cinquante et 

soixante, d’une traduction mécanique de la langue naturelle, sans parler 
de la littérature, bat en retraite. L’incommensurabilité du contexte 
sémantique (…) rend vraisemblablement illusoires de semblables 
espérances.  

Les prétentions plus récentes de la ″théorie de le traduction″ brillent 

aussi par une modestie rassurante. Après Babel tâche de démontrer 

qu’il ne saurait y avoir de semblable ″théorie″ au sens strict ou 
responsable de ce mot. Les rouages cérébraux qui devraient la fonder 
ou l’expliquer sont tout simplement inaccessibles. Au mieux, nous 
avons des récits de la praxis de la traduction. » George Steiner, Après 
Babel 

1

 

 

 

Préambule  

 

Ces propos de George Steiner sur les recherches en traduction, placés ici en exergue, sont 

éloquents dans la mesure où ils permettent de résumer beaucoup mieux qu’un long discours 

ce sur quoi porte la présente communication, en même temps qu’ils soulignent la dimension 

multidisciplinaire de la traduction dont les neurosciences constituent la partie la plus 

inaccessible. De son côté, Michel Ballard met également l’accent sur cette dimension 

multidisciplinaire et complexe de la traductologie, rappelant par là que « l’espèce de 

domination de l’approche linguistique qui a pu se profiler à un moment au cours des années 

soixante et soixante-dix était loin de faire l’unanimité, (qu’)il y avait des résistances et (qu’)il 

y a eu des réactions qui n’ont cessé de prendre de l’ampleur et de recadrer la manière 

d’étudier la traduction, contribuant ainsi, sans doute, à nourrir la spécificité de la discipline, 

même si certains déplorent aujourd’hui un indéniable foisonnement, que l’on pourrait 

interpréter de façon positive, comme un signe de richesse et de vie. (Car) faut-il que la pensée 

soit rigide et monolithique ? La diversité des approches n’est-elle pas le reflet de la 

complexité et de l’importance de la traduction ? »2  

                                                 
1 George STEINER, Après Babel, Paris, Albin Michel, p. 12  
2 Michel BALLARD (Etudes réunies par), Qu’est-ce que la traductologie ?, Artois, Artois 

Presses Université, 2006, p. 8 
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Avant d’aborder l’objet proprement dit de cette communication, il n’est peut-être pas superflu 

de rappeler les circonstances qui ont été déterminantes dans le choix d’un tel sujet et du titre 

qui y réfère. 

 

Les circonstances déterminantes dans le choix de ce sujet 

 

Dans le cadre de la préparation du cours de méthodologie de la traduction (module du 

programme de 4ème année de la licence de traduction), j’ai été amenée à lire ces dernières 

années ce qui s’écrit un peu partout sur la traduction, ouvrages de didactique et de théorie de 

la traduction, articles publiés dans des revues spécialisées telles que Méta, Palimpsestes, 

TTR, Babel, publiées en France, en Belgique, en Suisse, au Canada également. Deux 

constations importantes découlent de ces lectures : 

 

1. d’une part, il est apparu que les différentes approches théoriques de la traduction, loin 

de s’opposer comme on pourrait le supposer d’après la façon dont elles se perçoivent 

les unes les autres, s’avèrent en fait complémentaires puisqu’elles tendent toutes vers 

le même but et que, ce faisant, elles finissent  nécessairement par se recouper à un 

moment ou à un autre, même si chacune focalise effectivement plutôt sur tel aspect 

particulier de l’opération traduisante, négligeant par là d’autres aspects peut-être tout 

aussi importants ;   

2. d’autre part, des rivalités opposent très fréquemment les uns aux autres les tenants de 

telle ou telle approche particulière qui, généralement, sans même chercher à 

reconnaître les apports des autres approches, les rejettent toutes en bloc.  

 

Daniel Gile, de l’ESIT, résume on ne peut mieux la situation lorsqu’il déplore à travers son 

Modèle IDRC de la traduction (Interprétation, Décisions, Ressources, Contraintes)3, cette 

« tendance des "supporters" de chaque théorie à ne pas reconnaître l’apport des autres » 

ainsi que l’absence de "complémentarité" et de "fécondation croisée" qui en découlent, alors 

qu’en réalité « toutes les théories ont quelque chose à apporter et sont en grande partie 

complémentaires plutôt que contradictoires. »  

 

La problématique 

 

Un grief principal et particulièrement récurrent fait à l’une des approches mérite qu’on s’y 

arrête : les adversaires de la Théorie Interprétative de la Traduction (TIT), appelée 

également théorie du sens, enseignée à l’Ecole Supérieure d’Interprètes et de Traducteurs  

(ESIT), reprochent aux conceptrices4 de cette approche de parler d’une déverbalisation 

comme d’une phase essentielle de l’opération traduisante. Ils remettent tout simplement en 

question l’existence d’une telle étape de "déverbalisation" en mettant les auteures au défi de 

démontrer de manière scientifique l’existence effective de celle-ci.  

 

Cette remise en question constitue le point de départ des réflexions que je me propose 

d’exposer dans le cadre de ce congrès international de neurosciences organisé par le 

laboratoire SLANCOM. Nous pouvons, en effet, lire dans les deux premières phrases de 

l’argumentaire ceci : « Chacun de nos comportements est sous-tendu par une fonction 

                                                 
3 Daniel GILE, Cours de Traductologie. La recherche empirique en traductologie, 

www.cirinandgile.com  
4 Danica SELESKOVITCH et Marianne LEDERER sont considérées comme les conceptrices 

de cette Théorie Interprétative de la Traduction. 
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cognitive : parler est sous-tendu par la fonction langage. L’acte de lecture, de traduction, 

d’écriture sous dictée, de répéter ou de communiquer est sous-tendu par la fonction de 

décodage et d’encodage. » Or, c’est justement sur cette dimension cognitive de codage et de 

décodage, essentielle dans le processus de la traduction comme d’ailleurs dans tout autre type 

de communication, que repose toute l’argumentation qui va suivre. Nous réagissons 

constamment à des sollicitations extérieures ou intérieures parce que nous les décodons, c’est-

à-dire que nous les interprétons grâce à notre bagage cognitif. Chacun d’entre nous possède en 

effet son propre bagage cognitif lequel se compose de toutes les connaissances capitalisées 

depuis notre naissance : non seulement celles que nous partageons avec un grand nombre de 

personnes, comme les connaissances linguistiques et encyclopédiques, mais également 

affectives et qui sont, elles, fonction d’un vécu subjectif individuel. Une dimension affective 

de notre bagage cognitif permet d’expliquer bien des réactions parfois divergentes face à une 

même situation... C’est pourquoi ce congrès portant sur les neurosciences représente une 

excellente opportunité de faire part des réflexions et des conclusions auxquelles je suis arrivée 

dans la mesure où met il l’accent justement sur la dimension cognitive des fonctions de 

décodage et d’encodage.   

 

Cette communication se fixe un double objectif :  

 

- démontrer d’abord que cette ″déverbalisation″ comme phase du processus de 

traduction, n’est pas à remettre en cause en tant que telle mais en tant que phase 

distincte qui découle d’une autre phase qui la précède, la compréhension ; 

- démontrer ensuite que la compréhension coïncide nécessairement avec le moment 

précis où se produit cette ″déverbalisation″, et que, par conséquent, « comprendre 

c’est (déjà) traduire »5, comme l’exprime si bien cette formule de George Steiner 

frappante par sa concision même.    

 

La ″déverbalisation″ comme étape du processus de traduction 

  

Avant d’entrer dans le vif du sujet, il est nécessaire de procéder à une brève rétrospective sur 

l’émergence de la traduction appréhendée pour elle-même en tant que discipline 

d’enseignement à part entière et non plus comme outil pédagogique mis au service de la 

didactique des langues étrangères, sous forme de thème et version ; ceci afin de situer cette 

discipline à l’échelle de toutes ces autres disciplines en rapport avec les sciences humaines et 

qui sont, elles, bien plus anciennes comme la philosophie, la rhétorique, ou d’autres encore 

comme la médecine, les mathématiques et la physique. Nous ne pouvons qu’être frappés par 

la constatation suivante : bien que le recours au truchement d’un traducteur se soit toujours 

avéré indispensable aussi loin que l’on remonte dans l’Histoire des hommes, la nécessité 

d’enseigner la traduction pour elle-même ne s’est pourtant imposée que très récemment. 

Partant de ce constat plutôt surprenant, la question suivante s’impose d’elle-même : est-ce que 

la réflexion sur cette pratique est aussi récente que l’est la traduction en tant que discipline 

universitaire ? Certainement pas, si l’on se réfère aux nombreux écrits sur la traduction, le 

plus souvent œuvres de traducteurs, tels que ceux de Cicéron, Horace, Saint Jérôme, etc.,  

parmi lesquels d’ailleurs ceux à qui Michel Ballard, réagissant à tout ce qui s’écrit un peu 

partout sur eux, veut redonner l’importance qu’ils méritent dans « cet accès progressif à 

                                                 
5 En référence au titre du chapitre 1, de Après Babel, « Comprendre c’est traduire », choisi par 

George STEINER 
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l’étude scientifique de la traduction » 6 car « se peut-il qu’une activité aussi fondamentale 

n’ait généré de réflexion qu’à une époque aussi tardive ? »7  

Pour la majorité des théoriciens contemporains, en effet, tous ces écrits ne peuvent pas être 

considérés comme des études scientifiques de la traduction dignes d’être mentionnées comme 

telles. Voici, par exemple, ce qu’écrit Georges Mounin concernant quelques uns de ceux qui 

pourraient être considérés aujourd’hui comme des précurseurs des précurseurs de la 

traductologie :  

 

« Dans les cas les meilleurs, ils (les auteurs des premiers écrits sur la traduction) 

proposent ou codifient des impressions générales, des intuitions personnelles, des 

inventaires d’expériences, et des recettes artisanales. En rassemblant, chacun 

selon gré, toute cette matière, on obtient un empirisme de la traduction, jamais 

négligeable certes, mais un empirisme. »8    

 

Quoi qu’il en soit, il y a lieu de retenir que, d’une part, il y a toujours eu des traducteurs et des 

interprètes dont quelques uns ont éprouvé le besoin d’écrire sur la traduction, et que, d’autre 

part, si la traduction est vieille comme le monde en tant que pratique, la traduction, en tant 

que discipline qui s’enseigne, en est aujourd’hui encore à ses premiers balbutiements. Il suffit 

de rappeler à ce propos que l’ETI de Genève (Suisse), l’Ecole de Traduction et 

d’Interprétation parmi les plus anciennes du monde, n’a été fondée qu’en 1941, et que l’ESIT, 

par exemple, l’établissement de formation des interprètes et des traducteurs le plus prestigieux 

de France, n’a été créé qu’en 1957. C’est ce que confirment ces propos sur l’interprétation de 

conférence  d’Anne-Marie Widlund-Fantini, Chef de la division française de l’interprétation 

au Parlement européen :  

 

« L’interprétation de conférence est une profession relativement récente, dont on 

a coutume de faire remonter l’exercice moderne au procès de Nuremberg de 

1945-1946, bien que de tout temps, l’on ait fait appel à un truchement pour 

assurer la communication entre gens de cultures et de langues différentes et les 

exemples foisonnent depuis l’Antiquité. »9  

 

C’est peut-être parce que cette discipline s’est instituée en science très récemment que la 

question de savoir si la traduction est un art ou une discipline qui peut être enseignée 

exactement comme n’importe quelle autre discipline est toujours d’actualité. Cela expliquerait 

aussi les divergences et les rivalités entre les différentes écoles de traduction, d’une part, et les 

                                                 
6 Cf. Michel BALLARD, De Cicéron à Benjamin, Lille, Presses Universitaires du 

Septentrion, 2007. Dans cet ouvrage, l’auteur s’attache à redonner à ceux que l’auteur 

considère comme des précurseurs de la traductologie leur statut véritable car « il serait injuste 

et inexact de considérer que l’étude scientifique de la traduction commence après 1945. », p. 

VIII  
7  Michel BALLARD, Qu’est-ce que la traductologie ?, op. cit., p. 8 
8 Georges MOUNIN, Les problèmes théoriques de la traduction, Paris, Gallimard, 1963, p. 

12. Cité par Michel BALLARD, De Cicéron à Benjamin, op. cit., p. VIII  
9 Anne-Marie WIDLUND-FANTINI, « L’interprétation de conférence », Publications 

Linguistiques, Revue Française de Linguistique Appliquée, 2003/2 - Volume VIII, ISSN 

1386-1204,| pages 65 à 73 
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réticences des praticiens de la traduction quant à l’apport de la théorie dans la formation des 

traducteurs, d’autre part10.    

   

Pour revenir aux nombreuses réactions suscitées par la théorie interprétative de la traduction 

à laquelle étaient initiés les étudiants de l’ESIT à l’exclusion de toute autre jusqu’à une 

période très récente, celles-ci peuvent s’expliquer d’abord parce que cette approche est 

considérée par d’aucuns comme trop exclusive et trop dirigiste. Par ailleurs, et ce n’est pas là 

le moindre de ses "défauts", elle ne se reconnaît explicitement aucune filiation. Or, comme 

pour toute approche, celle-ci ne peut être née de rien, elle est nécessairement l’aboutissement 

d’un long parcours de réflexions sur cette pratique qu’elle prétend théoriser. En effet, une 

théorie s’édifie toujours sur les bases de ce qui a précédé dans le domaine : c’est la condition 

première de sa validité. Et c’est ce qui est également reproché aux initiatrices principales de 

cette Théorie Interprétative de la Traduction : 

 

« Cette absence de référence à l’histoire des théories de la traduction est patente 

dans les ouvrages à vocation didactique ou d’inspiration linguistique, mais elle 

est également perceptible chez bien des théoriciens qui ne prennent pas la peine 

de se rattacher à un passé de la traductologie, par simple économie, sans arrière 

pensée dans bien des cas ; mais il est un fait que l’on retire parfois l’impression 

qu’avant il n’y avait rien, rien de valable en tout cas. »11 

  

Par ailleurs, comme le met en évidence le modèle IDRC de Daniel Gile, chaque théorie 

focalise plus sur tel aspect particulier du processus de traduction au détriment d’autres aspects 

tout aussi importants. Concernant cette approche interprétative, la TIT, l’accent est mis plus 

particulièrement sur la compréhension « en postulant une interprétation assez poussée 

permettant une déverbalisation ».  

En effet, cette théorie considère que, d’une part, toute traduction implique nécessairement une 

interprétation comme le souligne également le titre de l’ouvrage de Danica Seleskovitch et 

Marianne Lederer, Interpréter pour traduire12, et que, d’autre part, lors du passage de la 

langue de départ (LD) à la langue d’arrivée (LA), cette phase d’interprétation se traduit par 

une phase intermédiaire de "déverbalisation".  

Le schéma suivant représente le processus de traduction avec cette phase de 

"déverbalisation", objet de tant de contestations, comme phase intermédiaire entre la 

compréhension du texte de départ (TD) et la reformulation qui va aboutir au texte d’arrivée 

(TA) :  

 

 

 

                                                 
10 Cf., par exemple, l’article d’Astrid GUILLAUME, de l’Université de Franche-Comté, 

Besançon, « la traduction : théorie(s) et pratique(e). Diachronie et synchronie, TICE ou non 

TICE ? », Revue électronique Texto !, www.revue-texto.net, juillet 2007, vol. XII, n°3, qui 

met l’accent sur la nécessité d’accorder toute son importance à la dimension théorique dans la 

formation du traducteur parce que c’est une excellente façon d’optimiser cette formation en 

faisant prendre du recul aux apprenants par rapport à leur pratique.    
11 Michel BALLARD, De Cicéron à Benjamin, op. cit., p.VII. C’est d’ailleurs là l’objectif de 

cet ouvrage remarquable : démontrer la filiation de la réflexion, « sur des origines dont 

l’existence était comme occultée. », p. VII. 
12 Danica SELESKOVITCH & Marianne LEDERER, Interpréter pour traduire, Paris, Didier 

Erudition, Collection Traductologie, 2001 (4ème édition).  
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2- Déverbalisation 
 

(Isolation du sens avec décrochement des 

signifiants linguistiques de la langue de départ) 
  

 

 

 

1- Interprétation                                                                                     3- Réexpression   

       Compréhension du texte de départ (TD)                                      Texte d’arrivée (TA)                                                                     
 

 

Personne aujourd’hui ne peut remettre en cause le premier postulat de la TIT, lequel stipule 

que toute traduction résulte nécessairement d’une interprétation, dans la mesure où toute 

lecture comporte inévitablement une marge interprétative plus ou moins importante non 

seulement en fonction du type de texte mais également en fonction du bagage cognitif affectif 

de chacun car, comme Umberto Eco le souligne dans ce passage de Lector in fabula,  « (le 

texte) est un tissu d’espaces blancs, d’interstices à remplir, et celui qui l’a émis prévoyait 

qu’ils seraient remplis et les a laissés en blanc pour deux raisons. D’abord parce qu’un texte 

est un mécanisme paresseux (ou économique) qui vit sur la plus-value  de sens qui est 

introduite par le destinataire ; ensuite parce que, au fur et à mesure qu’il passe de la fonction 

didactique à la fonction esthétique, un texte veut laisser au lecteur l’initiative interprétative, 

même si en général il désire être interprété avec une marge suffisante d’univocité. Un texte 

veut que quelqu’un l’aide à fonctionner. »13   

 

Dans la mesure où, dans toute compréhension, la marge interprétative est irréductible, tout 

texte échappe un tant soit peu à celui qui l’a émis, comme le reconnaissent volontiers Danica 

Seleskovitch et Marianne Lederer, en citant les propos de Valéry à l’appui de leurs 

affirmations : une traduction est toujours fonction du bagage cognitif du traducteur et même si 

celui-ci s’efforce « d’être toujours à ce point de jonction où le vouloir dire de l’écrivain 

rejoint le vouloir comprendre du lecteur (…), on a pu dire qu’il n’y avait jamais un seul sens, 

en ceci que chacun, l’auteur et ses lecteurs, ne le concevra jamais de manière formellement 

identique. Valéry* en fait état lorsqu’il examine le rapport de l’auteur et de son œuvre : "Il 

n’y a pas de vrai sens d’un texte. Pas d’autorité de l’auteur. Quoi qu’il ait voulu écrire, il a 

écrit ce qu’il a écrit. Une fois publié, un texte est comme un appareil dont chacun peut se 

servir à sa guise et selon ses moyens : il n’est pas sûr que le constructeur en use mieux qu’un 

autre."  »14    

  

En fait, cette marge interprétative irréductible est inhérente à toute communication que ce soit 

à l’intérieur d’une même langue ou d’une langue à l’autre. Elle devient d’ailleurs manifeste à 

« tout analyste attentif » à travers les incontournables « décalages inconscients dès les 

premières réparties d’un échange », comme le souligne le philosophe Oscar Brenifier : 

 

«  Les mots, les termes, les idées, les formulations renvoient tous à une histoire 

personnelle, dimension à la fois réductrice et enrichissante, car elle charge les 

                                                 
13 Umberto ECO, Lector in fabula, Paris, Edit. Grasset & Fasquelle, 1985, Traduction 

française de Meriem Bouzaher, p. 66. Je souligne en gras. 
14 Danica SELESKOVITCH & Marianne LEDERER, Interpréter pour traduire, op. cit., p. 19 
et 22. *Valéry, in, Variétés III. 
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mots d’une vie propre ; en les connotant, elle les enrichit, les soustrait de 

l’emprise d’une mortelle platitude à laquelle les condamnerait l’absence de toute 

subjectivité. »15  

 

Cette dimension interprétative étant admise comme irréductible souligne la relativité de tout 

processus de communication. D’où la nécessité, pour le traducteur, comme le dit si bien Paul 

Ricœur, de faire "le deuil de la traduction absolue"16.   

  

Mais que faut-il entendre exactement par ″déverbalisation″ ? 

  

La″déverbalisation″ n’est pas une phase distincte du processus de traduction, elle se produit 

au moment même de l’interprétation. Les auteures de l’approche interprétative font référence 

au fait que, lors de la communication, les mots des messages perçus sont pratiquement oubliés 

instantanément et que seul est retenu le sens sans les mots qui ont permis à ce sens d’advenir. 

C’est ce qui ressort clairement des propos suivants de Marianne Lederer : 

  

« Chacun peut constater que les énoncés oraux sont évanescents. Nous retenons 

en gros le récit qui nous est fait, mais nous oublions la quasi-totalité des mots qui 

ont été prononcés. Le fait est patent dans l’oral : les signes du discours 

disparaissent avec le son de la voix qui les émet, mais l’auditeur – et l’interprète 

– conservent un souvenir déverbalisé, un état de conscience de l’idée ou du fait 

évoqué. »17  

    

Or, le reproche principal et récurrent fait à cette théorie interprétative de la traduction porte  

justement sur cette phase de "déverbalisation" du processus traductif qui en constitue le 

maillon faible puisque les initiatrices de la théorie sont surtout accusées de ne pouvoir prouver 

d’une manière scientifique l’existence effective de cette phase de "déverbalisation" dont elles 

parlent comme d’une phase essentielle du processus de traduction, d’autant que l’idée 

généralement admise dans les milieux scientifiques et philosophiques notamment est que la 

pensée ne saurait exister sans un support et que ce support est naturellement, et implicitement, 

le langage humain, c’est-à-dire la langue. Bien entendu, cette polémique à propos de la 

"déverbalisation" a suscité des réactions et a donné lieu à des écrits parmi lesquels ceux de 

spécialistes de la traduction comme Daniel Gile et Jean-René Ladmiral.  

 

Le premier, Daniel Gile, considère que cette approche est utile en début de formation pour 

"casser" le mot-à-mot appris en version scolaire bien qu’elle ne soit pas généralisable à tous 

les types de textes, tels que les textes techniques. Par contre, il déplore le fait que cette 

méthode, pourtant focalisée sur cette phase de "déverbalisation", « ne la démontre pas plus 

qu’elle n’en précise les mécanismes mais surtout elle ne précise pas les stratégies de 

reformulation qui y sont associées alors même qu’elles sont effectivement enseignées à 

l’ESIT. »  

 

De son côté, Jean-René Ladmiral, à travers un article intitulé « Le salto mortale de la 

déverbalisation », publié dans la célèbre revue canadienne de la traduction, Méta, s’efforce 

                                                 
15 Oscar BRENIFIER, « Les enjeux philosophiques d’une traduction », Langues, Cultures et 

Traduction, Actes du Colloque des 11 & 12 avril 2001, in Cahiers de Traduction, p. 117-125 
16 Paul RICŒUR, Sur la traduction, Paris, Bayard, 2004, p. 19  
17 Marianne LEDERER, La traduction aujourd’hui. Le modèle interprétatif, Paris, Hachette, 

1994, p. 22 
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d’apporter une réponse convaincante aux multiples "interpellations" suscitées par cette 

"déverbalisation" en tant qu’étape du processus de traduction comme l’indique clairement le 

titre de cet article. Voici de quelle manière il résume le problème dans l’abstract :  

 

« Le processus de la traduction n’obéit pas au schéma linéaire d’une séquence de 

transformations linguistiques présupposant qu’existent d’une langue à l’autre des 

" axes paraphrastiques"  – ainsi qu’aimeraient le penser bien des linguistes et 

comme s’efforce nécessairement de l’opérationnaliser la traduction automatique 

(T.A.). Le plus souvent, au contraire, la traduction se caractérise par la 

discontinuité : le passage du texte-source (To) au texte-cible (Tt) implique un saut 

(saltus). Il se produit donc un processus de déverbalisation entre le texte original 

qui n’est " déjà plus" là et sa traduction qui n’est " pas encore". Mais le concept 

de déverbalisation fait problème. Il paraît évident en effet que le sens ne saurait 

exister sans un support – dont la nature reste à définir. Toujours est-il qu’en 

attendant les acquis scientifiques à venir d’une traductologie inductive, relevant 

des sciences cognitives, il y aura lieu de penser les processus de la traduction 

dans les termes d’une traductologie productive. »18 

 

Ce qui retient l’attention dans ce passage, c’est que « le sens ne saurait exister sans un 

support » mais que, d’autre part, ce support peut très bien ne pas être verbal lors du passage 

de la langue de départ (LD) à la langue d’arrivée (LA), sa « nature rest(ant encore) à 

définir », puisque, nous dit Jean-René Ladmiral, à ce moment précis, il n’est "déjà plus" 

véhiculé par la langue de départ et "pas encore" pris en charge par la langue d’arrivée. C’est 

ce passage très précisément qui suscite des interrogations, au cours duquel le sens se 

trouverait donc dans une sorte d’"entre-deux-langues", dans ce que l’auteur de l’article, 

développant son idée plus loin, choisit d’appeler « un no man’s langue ». Voici comment 

Jean-René Ladmiral explique le passage d’une langue à l’autre lors du processus de la 

traduction :  

 
« Sur le plan des faits, de quoi s’agit-il ? Au départ, il y a une évidence de bon 
sens, incontournable. Dès lors que traduire un texte (T), c’est le faire passer 
d’une langue (Lx) à une autre (Ly), d’une langue-source (Lo) à une langue-cible 
(Lt), il faut supposer – on ne peut pas ne pas supposer qu’il y a eu un 
décrochement des signifiants linguistiques, c’est-à-dire d’abord un décrochement 
des signifiants de la langue-source. Et par quel miracle s’imaginerait-on que ce 
texte se trouverait d’emblée réincarné dans les signifiants de la langue-cible ? 
dans un corps de signifiants tout autres ! Entre ces deux moments, il y a 
nécessairement une interface qui les articule l’un à l’autre, et que je me plais à 
appeler un no man’s langue. C’est là très précisément en quoi réside ladite 
déverbalisation, tout simplement. »19 

  

Nous ne pouvons qu’être d’accord avec Jean-René Ladmiral si l’on garde présent à l’esprit 

qu’effectivement il nous est tous arrivé fréquemment d’avoir à transmettre un message verbal 

à quelqu’un et, pour ce faire, de reformuler à notre manière le contenu de ce message sans 

chercher à utiliser les mots employés par le destinateur parce que tout simplement nous ne 

                                                 
18 Jean-René LADMIRAL, « Le salto mortale de la déverbalisation », Méta, N° 2, Volume 50, 

Avril 2005 
19 Jean-René LADMIRAL, op. cit. 
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nous sommes même pas souciés de les retenir. Nous avons tous fait également l’expérience de 

"raconter" un roman que nous avons apprécié ou un film qui nous a marqués.  

Je tiens également à faire part d’une expérience personnelle mais que tout un chacun a pu 

faire et qui mérite vraiment d’être relatée ici en tant qu’elle apporte un démenti à l’idée que la 

pensée ne saurait exister sans langage. En quoi consiste cette expérience ? Lorsque mon petit-

fils, qui ne sait pas encore parler, me tire vers le placard où sont rangés ses vêtements en me 

faisant comprendre par toutes sortes de mimiques et de gestes qu’il veut que je prenne sa 

veste et que je la lui mette et qu’ensuite, il m’apporte mon sac en me montrant la porte, je 

comprends très bien son message : il veut que le fasse sortir et me fait comprendre par son 

comportement qu’il a bien compris qu’avant cela, il doit mettre sa veste, tandis que moi je 

dois prendre mon sac.   

 

Voila bien là une preuve incontestable que mon petit-fils, qui n’a pas encore acquis la maîtrise 

du langage et qui ne peut donc être accusé d’avoir traduit un message linguistique en 

recourant à un code autre que linguistique, en l’occurrence, les mimiques, est non seulement 

tout à fait capable d’avoir des pensées cohérentes mais également de les communiquer à 

autrui. Mais, pour ce faire, ne maîtrisant pas encore la langue, il a eu recours à un langage 

autre que linguistique, à savoir les mimiques. Il s’agit d’une expérience empirique tout à fait 

éloquente dans la mesure où elle permet de démontrer non seulement l’existence effective 

d’une pensée qui précède le langage mais également que celle-ci peut-être communiquée à 

autrui sans transiter par la langue. Récapitulons : pour être communiquée à autrui, une pensée 

a effectivement besoin d’être exprimée au moyen d’un langage, mais ce langage peut très bien 

ne pas être linguistique, la langue étant seulement un langage parmi d’autres, de loin supérieur 

à tous les autres types de langage certes, mais un langage auquel un autre peut être substitué 

comme le démontre cette expérience.  

  

Voila pourquoi je m’inscris en faux contre ceux que Jean-René Ladmiral appelle "les 

modernes" qui affirment que le support de la pensée est le langage, taxant les autres, c’est-à-

dire ceux qui osent prétendre le contraire, "d’idéalistes". La pensée, les sentiments, 

l’expérience ont effectivement besoin d’un langage pour être exprimés et communiqués à 

autrui, mais ce que l’on a tendance à oublier c’est que, pour ce faire, le langage utilisé n’est 

pas nécessairement un langage verbal. Il y a lieu de rappeler que  nous percevons et 

comprenons parfaitement bien des langages autres que linguistique, le langage de la nature, le 

langage des gestes et des mimiques et, qu’en outre, nous sommes très sensibles au langage des 

arts, de la musique, de la peinture, en tant que formes de langage infiniment éloquents. Nous 

sommes d’ailleurs entourés de systèmes sémiotiques que nous décodons constamment, parfois 

de manière inconsciente, lesquels sont autant de langages qui nous "parlent". 

  

Bien entendu cela ne remet absolument pas en cause la supériorité incontestable des langues 

naturelles sur tous les autres moyens de communication ne serait-ce que pour cette faculté – ô 

combien incommensurable – de réflexivité qui se traduit par la fonction métalinguistique du 

langage humain. C’est cette fonction, en effet, qui fait de ce système sémiotique particulier 

une macrosémiotique puisque les langues naturelles ont non seulement cette capacité de se 

prendre elles-mêmes mais également tous les autres systèmes sémiotiques qui nous entourent 

pour objet : les systèmes sémiotiques naturels comme les symptômes des maladies ou les 

systèmes sémiotiques artificiels comme le code de la route. Ce qui donne cette supériorité aux 

langues naturelles sur tous les autres langages naturels ou artificiels c’est la faculté de la 

double articulation, mise en évidence par André Martinet, qui les caractérise et les distingue 

en même temps des autres systèmes sémiotiques, une faculté grâce à laquelle, les langues se 

sont avérées être ce remarquable « instrument enregistreur qui par l’abstraction et la 
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généralisation fixe la connaissance dans les concepts et en permet le développement 

indéfini », comme l’a souligné Henri Berr20.  

Pourtant, si effectivement il ne peut y avoir de communication sans langage, ce langage peut 

très bien ne pas être un langage verbal et, si besoin était d’une preuve supplémentaire, le 

langage des sourds-muets en serait une autre tout aussi irréfutable, car, écrit Albert Dauzat à 

propos de ce langage humain articulé, lui redonnant ainsi ses véritables proportions : 

 

 « Le langage est un système de signes… le plus souple, le plus complexe, le 

moins imparfait pour objectiver les faits psychologiques. (…) Le langage ne 

saurait  prétendre à réaliser la transmission exacte de la pensée. Il est seulement 

l’instrument le moins imparfait qui permette la transmission des idées. »21 

  

Par ailleurs, la pensée n’est pas consubstantielle au langage, puisque toute pensée est 

nécessairement antérieure à son expression verbale. En effet, tout discours est nécessairement 

émis consécutivement à l’idée qui lui a donnée naissance. C’est parce que nous voulons faire 

part aux autres d’une idée qui nous vient à l’esprit que nous l’exprimons par des mots 

postérieurement au moment où cette idée nous est venue à l’esprit. Et qui n’a pas eu à 

chercher ses mots pour tenter d’exprimer au mieux ses pensées ? Qui n’a pas éprouvé un 

sentiment de frustration en n’y parvenant pas parfaitement ? Voilà qui confirme l’idée du 

langage comme "instrument enregistreur" de la pensée défendue par Henri Berr, mais un 

instrument quelque peu imparfait ! Ainsi, de la même façon qu’il y a bien "verbalisation" 

d’une pensée ou d’un fait concret, le mouvement inverse peut se produire, se traduisant par 

une "déverbalisation". Celle-ci étant incontestable comme le prouvent tous les exemples cités 

plus haut, par conséquent, elle n’est pas à remettre en cause, et si le concept dérange 

tellement, d’autres pourraient être proposés pour désigner ce processus, comme celui de "no 

man’s langue" proposé par Jean-René Ladmiral. 

 

Par contre, ce qui pose effectivement problème, c’est le fait de parler de la "déverbalisation" 

comme d’une phase distincte et consécutive à la compréhension, d’autant que, nous dit 

Marianne Lederer, au moment où nous comprenons quelque chose, une séquence de discours 

par exemple, il se produit comme un déclic qui correspond à "un état de conscience". Ce 

"déclic" a lieu au moment où les significations des mots de l’énoncé fusionnent avec les 

éléments pertinents de notre bagage cognitif qui « comprend toutes les connaissances, 

linguistiques et extralinguistiques (…) réactivables à tout moment par une sollicitation 

extérieure ou intérieure. » et qui, en dehors de toute sollicitation, demeurent « à l’état de 

latence »22. Par conséquent, la compréhension correspond au moment où, grâce à ces 

connaissances pertinentes de notre bagage cognitif, réactivées au moment de la perception 

visuelle (lecture) ou auditive (discours oral), parce qu’en rapport avec la situation de 

communication, le "déclic" se produit.   

Cela ne signifie-t-il donc pas que c’est à ce moment précis, c’est-à-dire au moment même où 

nous comprenons grâce à ces connaissances réactivées qui fusionnent avec les significations 

linguistiques du message perçu que se produit cette fameuse "déverbalisation" dont parlent 

Danica Seleskovitch et Marianne Lederer, permettant ainsi au sens d’advenir, et non pas 

postérieurement à celui-ci ?  

                                                 
20 Henri BERR (1863-1954) est un philosophe connu  pour avoir voulu faire une synthèse des 
connaissances humaines fondées sur l’Histoire. Cette préoccupation se retrouve dans tous ses 
écrits. Son principal ouvrage est L’Histoire traditionnelle et la Synthèse historique, Paris, 
Felix Alcan, 1921.  
21 Albert DAUZAT, La philosophie du langage, Paris, Flammarion, 1948, p. 22  
22 Marianne LEDERER, Ibidem, p. 38  
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Sans remettre en cause la TIT (Théorie Interprétative de la Traduction), Daniel Gile propose 

ce schéma plus exhaustif du processus traductif qu’il intitule "Modèle IDRC" de la 

traduction : 

 

 

 

Compréhension TD 

(Interprétation TD avec prise de Décisions) 

 

 

 

 

 

Ressources                                                                                                                Contraintes 

 

 

 

 

 

 

Reformulation TA 

(Décisions) 
 

    

Il s’agit, par conséquent, de recentrer le débat : le problème n’est pas de prouver qu’il peut y 

avoir "déverbalisation" ou pas, celle-ci étant incontestable en tant que partie intégrante du 

processus de perception de tout message verbal par un être humain, mais de démontrer que la 

compréhension et ce que l’on veuille bien appeler "déverbalisation", ou indifféremment "no 

man’s langue", ne sont pas deux phases distinctes et successives du processus de traduction, 

mais le recto et le verso d’une seule et même opération abstraite et complexe certes, dont la 

démonstration peut-être faite de manière empirique en attendant d’autres données d’une 

science cognitive à venir. Et, lorsque George Steiner, écrit « comprendre c’est traduire »23, 

c’est bien à cette étape précise de compréhension/déverbalisation qu’il fait référence.  

Nous voulons croire que ce sont des raisons d’ordre méthodologique et didactique qui ont 

amené les auteures de cette approche interprétative à opter pour une pareille décomposition du 

processus de l’acte de traduire.        

 

Pourquoi « comprendre c’est (déjà) traduire » ? 

 

« Comprendre, c’est déjà traduire » nous dit George Steiner car la compréhension coïncide 

avec le moment même où se produit ce "déclic", ou "état de conscience", dont parle Marianne 

Lederer. C’est ce que nous faisons constamment lorsque nous sommes sollicités par des 

perceptions transmises par nos sens : nous les "décodons" sans nécessairement en être 

toujours conscients. Imaginons, par exemple que quelqu’un soit sur le point de s’endormir et, 

qu’à ce moment-là, il perçoive un courant d’air, le bruit d’une porte qui s’ouvre, un 

changement de luminosité, ou même une douleur, il réagit à celle(s)-ci en adoptant un 

comportement : il choisit de rester tranquillement dans son lit ou pas. Quelle que soit 

                                                 
23 George STEINER, Ibidem, p. 29. 
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l’attitude choisie, il n’aura pas réagit autrement lorsqu’il perçoit un discours en l’écoutant ou 

en le lisant : dans tous les cas il décode, c’est-à-dire qu’il interprète.  

 

Cette interprétation coïncide avec le moment où se produit la compréhension. A ce sujet, 

Marianne Lederer rappelle que « le discours défile à l’oreille de l’interprète, les mots se 

succèdent et, à intervalles réguliers, se produit une sorte de "déclic" de compréhension », 

Jacques Lacan, nous rappelle-t-elle, « a parlé de point de capiton pour désigner l’instant où 

les connaissances supposées chez l’interlocuteur par celui qui parle se mobilisent chez ce 

dernier et constitue une unité mentale distincte, une idée. »24 

Il nous est loisible de vérifier que ce "déclic" chez un sujet donné coïncide avec le moment où 

il est en mesure de dire "spontanément" avec ses propres mots ce qu’il a compris, c’est-à-dire 

de "traduire" le message verbal perçu que ce soit dans la même langue (reformulation) ou 

dans une autre langue. L’interprète de conférences ne fait pas autre chose : il écoute et 

reformule dans une autre langue au fur et à mesure qu’un fragment de texte se charge de sens 

au moment où les significations linguistiques fusionnement avec les éléments pertinents de 

notre bagage cognitif. C’est à ce moment précis où se produit le "déclic" qu’à lieu la 

"déverbalisation".  

Comment se produit ce "déclic" ? Habituellement, nous n’y prêtons pas attention. Mais dans 

certaines situations, nous pouvons prendre conscience de ce "déclic". Nous avons tous eu 

l’occasion de faire l’expérience suivante : vous arrivez au moment où une conversation bat 

son plein et vous ne pouvez saisir l’objet de celle-ci. Pour pouvoir "prendre le train en 

marche", il faut attendre de pouvoir compléter ce que vous pouvez voir et ce que vous pouvez 

entendre par ce que vous ne savez encore pas parce que vous avez raté le début de la 

conversation. Au moment où vous arrivez enfin à récolter les éléments qui vous manquaient 

pour comprendre ce qui s’était déjà dit, c’est-à-dire, lorsque ce que vous avez pu voir et 

entendre fusionne avec celles de vos connaissances antérieures emmagasinées dans votre 

cerveau qui ont quelque chose à voir avec la situation, un "déclic" se produit dont vous êtes 

conscients et, au lieu de dire « De quoi s’agit-il ? », vous pouvez dire : « Ah ! je comprends 

maintenant de quoi il s’agit ! ».   

En effet, toutes ces connaissances – linguistiques, non linguistes et affectives (c’est-à-dire 

celles qui ont trait au vécu personnel subjectif de chacun) – sont emmagasinées dans le 

cerveau ; elles constituent le bagage cognitif de chaque individu, un bagage cognitif qui est en 

constante évolution. Celles-ci se trouvent normalement à l’état de veille et il est facile de 

démontrer à partir de l’expérience empirique qu’à tout moment, les sollicitations perçues 

réactivent les éléments pertinents du bagage cognitif, c’est-à-dire ceux qui se rapportent à la 

situation, et qui s’avèrent donc nécessaires à la compréhension. Qu’il s’agisse de sollicitations 

verbales ou non verbales, le processus demeure le même.  

 

Les étapes successives de ce processus pourraient être schématisées de la manière suivante : 

 

Phase 1 : Sollicitation  perception  

   

Phase 2 : Déclic  Compréhension (donc déverbalisation dans le cas où il s’agit de la 

perception d’une sollicitation verbale)   

  

Phase 3 : Réaction  traduction (intralinguistique ou inter-linguistique dans le cas où il 

s’agit de la compréhension d’une sollicitation verbale).   

 

                                                 
24 Marianne LEDERER, Ibidem, p. 27. 
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Conclusion  

 

En somme, exactement comme dans n’importe quelle autre situation où il y a réaction à des 

sollicitations extérieures ou intérieures, George Steiner nous rappelle que « l’être humain se 

livre (donc) à un acte de traduction, dans tous les sens du terme, chaque fois qu’il reçoit d’un 

autre un message parlé ». Il ajoute plus loin ceci qui nous intéresse particulièrement en tant 

qu’être humain doué de cette faculté tellement inouïe de langage : 

 

« Je me suis attaché à exposer une idée élémentaire mais capitale : la traduction 

d’une langue dans une autre est l’objet de ce livre, mais c’est aussi une voie 

d’accès à l’étude du langage lui-même. Correctement interprétée, la "traduction" 

est une portion de la courbe de communication que tout acte de communication 

mené à bien décrit à l’intérieur d’une langue. Quand plusieurs langues sont en 

jeu, la traduction pose des problèmes innombrables, visiblement insurmontables ; 

qui abondent également, mais plus discrets ou négligés par tradition à l’intérieur 

d’une langue unique. Le schéma "émetteur-récepteur" de tout processus 

sémiologique ou sémantique est, par nature, l’équivalent du modèle "langue 

source, langue cible" qu’utilise la théorie de la traduction (…).  

En deux mots : à l’intérieur d’une langue ou d’une langue à l’autre, la 

communication est une traduction. Etudier la traduction, c’est étudier le 

langage »25.  
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Quand Traduire, c’est faire de la traduction ou du « dopage » langagier 

 

Meriem BEDJAOUI 

Département de Traduction-Interprétariat, Faculté des Lettres et des Langues 

Laboratoire SLANCOM - Université Alger 2 

 

« L’art de traduire, au sens plein de ce terme, doit devenir une science destinée à rendre 

supportables les frontières qui séparent les langues et les cultures pour faciliter une 

communication inter et transdisciplinaire respectueuse des caractères propres à chaque 

discours. »  André Chouraqui (le Coran  traduction et commentaires, Paris, Laffont, 1990.) 

 

L’intitulé de mon intervention peut sembler, quelque peu, incongru  ou relevant de la vérité de 

la Palice, néanmoins, je souhaiterais évoquer, ici, l’acte de traduire et d’interpréter dans sa 

dimension éthique. En effet, qu’elle soit science, art ou compétences, la 

traduction/interprétation  est avant tout une pratique qui s’exerce avec un maximum de 

dextérité et de  précautions .Ma  réflexion est essentiellement didactique. N’étant ni 

praticienne ni théoricienne de la traduction, je me garderais de l’appréhender  sous un tout 

autre angle que celui des codes déontologiques qui devraient l’accompagner et les règles de 

conduite qui régissent le métier de traducteur/interprète. 

 

Nous avons dit science, art ou compétences, peu importe. L’interprétation/traduction, pratique 

séculaire  a toujours accompagné les hommes dans leur diversité tant linguistique que 

culturelle, alors  que la réflexion théorique de la traductologie ou de la Translation Studies est 

d’apparition récente. Nombreux  sont  les traducteurs et auteurs qui se sont auto traduits sans 

pour autant se pencher sur les méthodes du traduire. 

 

Appréhendée sous différentes approches ; tantôt philosophique, tantôt historique, passant de la 

linguistique vers la sémiotique ou la psychanalyse , la traduction ne s’est pas encore imposée 

comme science autonome en raison des différents horizons qui la sous-tendent .Comme le 

précise Maurice Pergnier (1978) » aucune science de la traduction n’a, à ce jour , développé 

des méthodes et un objet spécifique ,d’autant que l’étude de la traduction se situe toujours au 

point d’interférence du champ d’application de plusieurs disciplines » .  

 

Cependant,  malgré cette dispersion, la traduction est de nos jours, au cœur d’enjeux aussi 

bien économiques que politiques et culturels ; car dans un monde en perpétuel  évolution, 

aucun métier ne peut rester en marge des nombreux bouleversements générés, d’une part par 

la multiplication des échanges commerciaux  et d’autre part en raison de l’explosion des 

technologies de l’information et de la communication notamment avec l’introduction de la 

composante informatique.  

 

Ainsi, nous considérons  qu’aujourd’hui  la formation des traducteurs/interprètes devrait 

constituer la préoccupation  majeure des institutions universitaires en charge de ce cursus. Il 

ne s’agit donc plus de se limiter à l’apprentissage des langues et du processus de leur transfert 

mais d’y adjoindre, en plus de l’apprentissage  des nombreux  outils d’aide à la traduction ,à 

la recherche terminologique et documentaire, à la rédaction technique , à la diversification des 

disciplines de spécialité, des règles de conduites déontologiques qui régissent la profession . 

 

Nous insisterons plus particulièrement sur ce dernier aspect de la formation ,car le débat sur 

l’éthique et la déontologie est aujourd’hui au cœur des préoccupations des professionnels de 

la traduction ;l’exercice de cette activité étant un exercice risqué qui engage la responsabilité 
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du traducteur,  c’est aussi dans cette perspective qu’un bon nombre de spécialistes dont  Paul 

Ricœur préconisent ,à juste titre, une dimension éthique à cette profession .Avec les profondes 

mutations que connaît le monde d’aujourd’hui, il est indéniable que les enjeux de cette 

discipline dépassent largement les opérations de transfert d’une langue vers une autre pour 

devenir une véritable arme linguistique ,lorsqu’elle constitue un lieu de manipulation ,lourde 

de conséquences . 

 

En effet, c’est par la traduction qu’émergent tous les éléments du discours relevant de 

l’implicite, du culturel, mais également de la « subversion discursive  Cet aspect 

« pernicieux » d’une activité humaine dont l’objectif majeur serait le rapprochement des 

peuples et de leur culture nous interpelle sur la nécessité d’intégrer la notion d’éthique et de 

déontologie dans le parcours de formation du traducteur/interprète avant même qu’il ne 

rejoigne le marché de l’emploi. 

 

Les domaines de la traduction se sont grandement diversifiés et multipliés et imposent ,de ce 

fait ,une réactualisation des contenus de programmes et la mise en place de stratégies 

pédagogiques ,qui soient efficientes et qui puissent permettre à l’apprentis-traducteur 

d’observer ,d’analyser et surtout de maîtriser l’opération de transferts linguistiques , tout en 

restant vigilant aux procédés idéologiques sous-jacents ou aux procédés manipulatoires qui les 

accompagnent .Ainsi ,comme le souligne Peeters dans son ouvrage : «  La médiation  de 

l’étranger. 

 

 Une sociolinguistique de la traduction, 1999 » le traducteur n’est pas un simple relais 

linguistique, mais bel et bien un agent social. Affirmer cela, c’est s’obliger à chercher 

comment le traducteur influe ou échoue à influer sur le cours des événements, c’est-à-dire 

comment il crée de l’histoire.  

 

Non pas qu’il faille y voir un militant, ce qui est toujours possible, mais un agent impliqué 

dans des situations où, à travers ses actes traductifs et autres, il contribue à ce qu’est la société 

et la langue ou les langues dans lesquelles il évolue. » Cela nous amène, à la suite de Peeters, 

d’étayer le rôle extrêmement important et risqué que jouent les traducteurs/interprètes, par les 

exemples suivants : 

 

1. Incident de traduction/interprétation du discours du président iranien 

Date : 21 -09-2010 

Lieu : New- York 

Evénement : Sommet sur les objectifs du millénaire pour le développement  (OMD) 

Discours produit par Ahmedi Nedjad : Le régime occupant Jérusalem doit disparaître (reprise 

des propos de l’Ayatollah Khomeiny) 

Langue de départ : Farsi 

Discours traduit puis interprété : Israël doit être rayé de la carte 

Langue d’arrivée : Anglais 

Traduction/interprétation ou manipulation ? 

 

2.      Accord de Paix Global (APG) entre le gouvernement soudanais et les dissidents du 

SPLA du Sud Soudan 

Date : 09-01-2005 

Lieu : Naïrobi 

Discours produit par John Garang : si l’accord n’est pas respecté ; nous reprendrons les armes 

et appliquerons la politique de la terre brûlée. 
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Langue de départ : Arabe 

Discours interprété : nous espérons voir cet accord respecté, auquel cas nous ne resterons pas 

les bras croisés 

Langue d’arrivée : Anglais 

Interprétation inexacte ou interprétation de médiation au sens plein du terme (libératrice) ? 

 

3.  traduction d’un diplôme de licence de traduction 

Date : juin 2005 

Lieu : département d’interprétariat et de traduction de l’université d’Alger 

Texte produit : diplôme de licence en traduction ; filière arabe français 

Langue de départ : Arabe 

Texte traduit : diplôme de licence en traduction, filière arabe français mention très bien 

Langue d’arrivée : Français 

Traduction inexacte ou falsification ?????? 

 

Dans le premier cas, les interprètes ont rétorqué que le discours du président iranien leur avait 

été distribué avant la conférence et qu’ils lisaient donc le texte écrit et non pas le discours 

oral : justification inacceptable et faute professionnelle avérée pouvant entraîner de graves 

conséquences (conflit gravissime). 

 

Au niveau du second exemple, c’est l’interprète lui-même qui s’est tourné vers ses collègues 

pour expliquer le choix personnel de la reformulation des propos du chef du SPLA : »dans 

une ambiance électrique, une fatigue extrême de plus de 14heures de négociation, une heure 

tardive  de la signature de l’accord de paix, il m’était impossible de reprendre tels quels le 

discours de J. Garang, je n’ai fait qu’atténuer ses propos. 

 

Quant au troisième exemple, convoquée pour justifier la modification apportée dur le 

diplôme, la traductrice (d’un bureau agréé par le ministère de la justice) donna la réponse 

stupéfiante qu’il ne s’agissait que d’un ajout qui ne justifiait pas sa convocation (ajout d’une 

mention très bien pour une licence d’une moyenne de 10/20, tout à fait passable). 

 

Ces exemples confortent le regain d’intérêt et les multiples débats sur la nécessité de baliser la 

profession dans un cadre déontologique  qui allègera, sans aucun doute, les préoccupations 

des professionnels de la traduction et préservera quelque peu leur métier. D’où, l’adoption par 

un nombre de plus en plus important d’associations, de codes spécifiques à leur activité. 

 

Hormis les associations internationales telles que la F I T ou celle de l’A I I C, il existe des 

centaines de regroupements professionnels à travers le monde, à l’exemple de la France qui en 

totalise plus d’une douzaine , comme celles citées ci-dessous. 

 

F I T           : Fédération Internationale des Traducteurs 

 

A I I C        : Association Internationale des Interprètes de Conférence 

 

S F T           : Société Française de Traduction 

 

A T L F       Association des Traducteurs Littéraires de France 

 

A F T J        Association Française des Traducteurs Judiciaires  
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Dès lors, la conceptualisation des devoirs professionnels se formalise, au travers de la 

constitution d’une discipline qui n’est autre que ce que l’on appelle : déontologie, que le Petit 

Robert définit comme étant  «  l’ensemble des devoirs qu’impose à des professionnels 

l’exercice de leur métier ,un discours déjà présent chez les grecs ,  renvoyant  à la science 

morale  qui traite des droits et des devoirs à remplir au cours d’une activité afin de respecter 

une éthique . 

 

Il s’ensuit que la déontologie, en tant que morale professionnelle s’insère dans l’horizon plus 

vaste de l’éthique ». À l’instar des médecins, puis, des avocats qui ont cherché à organiser et à 

codifier leurs pratiques afin de préserver leur métier, d’autres professions dont celle de la 

traduction et des branches connexes en ont fait de même.  

 

Ainsi que le précise Le Gouadec, il faut voir dans la traduction une véritable arme stratégique, 

économique, idéologique, et culturelle.  

 

Il faut surtout prendre conscience du fait qu’il peut s’agir d’une arme à double tranchant : le 

bon traducteur doit savoir résister aux effets de contamination culturelle et idéologique.  Nous 

retrouvons ces mêmes préoccupations consignées  dans la pluparts des codes déontologiques 

et dont les principaux points sont :  

 

- Refuser toute forme de tromperie délibérée ; 

 

- Résister à toute influence visant à limiter,  à interdire son indépendance  

intellectuelle ou à obtenir une traduction de complaisance ; 

 

- Le traducteur doit veiller à réunir toutes les conditions lui permettant de réaliser un travail de 

qualité. Il s’engage à travailler dans les règles de l’art, à savoir se documenter, en vue d’une 

parfaite compréhension et restitution des textes à traduire ; 

 

- Entretenir et développer ses connaissances et ses compétences professionnelles en se 

formant de manière permanente.    

 

Si nous avons évoqué l’obligation pour le professionnel de la traduction/interprétation de se 

soumettre aux règles de conduite déontologique, il devrait en être de même pour les structures 

formatrices qui devraient songer associer à un règlement intérieur, un code spécifiant des 

conditions plus rigoureuses de prise en charge de la formation (critères de sélection,  

programmes, volume horaire, méthodes d’enseignement et d’encadrement, type de stage et de 

mémoire..) car l’expérience dans ce domaine au niveau des départements de traduction en 

Algérie, à de rares exceptions, a été complètement ratée, d’où la décision récente de la tutelle 

(le Ministère de l’Enseignement supérieur et de la Recherche Scientifique) de supprimer cette 

spécialité des études graduées , dans la perspective d’une formation de qualité dispensée en 

post-graduation seulement.  

 

Explication fournie par le journal Alterinfo 

 

Qu’a donc réellement dit Ahmadinejad ? Commençons par citer ses mots exacts en persan [4] 

: « Imam ghoft een rezhim-e ishghalgar-e qods bayad az safheh-ye ruzgar mahv shavad. »  

Avant d’en venir à la formule tristement célèbre en elle-même, il est important de noter que la 

« citation » en question était elle-même une citation – ce sont les mots du défunt Ayatollah 

Khomeiny, le père de la Révolution Islamique [3].......  
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Ce passage ne signifiera rien pour la plupart des gens, mais un mot cependant devrait faire 

dresser l’oreille : « rezhim-e ». C’est le mot « régime », prononcé comme le mot anglais [« 

regime », NdT] avec un son supplémentaire – « eh » - à la fin. Ahmadinejad ne se référait pas 

au pays-Israël ou au territoire-Israël, mais au régime israélien [5]. Il s’agit là d’une distinction 

cruciale, puisqu’il est impossible de rayer un régime de la carte [6]. Ahmadinejad ne se réfère 

même pas à Israël par son nom ; à la place, il utilise la périphrase « rezhim-e ishghalgar-e 

qods » (c’est-à-dire littéralement « régime occupant Jérusalem »).  

Ce qui soulève une autre question : que voulait-il exactement voir « rayé de la carte » ? La 

réponse est : rien du tout. Puisqu’il n’a jamais utilisé le mot « carte ». Nulle part dans sa 

phrase originale en persan, ni d’ailleurs dans l’intégralité de son discours, n’apparaît le mot 

persan « nagsheh » qui signifie « carte ». Pas plus que la formule occidentale « rayer ». Et 

pourtant, on nous pousse à croire que le Président de l’Iran a menacé de « rayer Israël de la 

carte », bien qu’il n’ait jamais prononcé les mots « carte », « rayer » ni même « Israël ».  

« The Imam said this regime occupying Jerusalem must vanish from the page of time »  

Ahmadinejad introduit le premier et le troisième exemples par les propres mots de Khomeiny 

prédisant la fin de ces régimes personnels. Il conclut en rappelant le vœu inaccompli de 

Khomeiny : « L’Imam disait que ce régime qui occupe Jérusalem doit disparaître de la page 

du temps. Cette affirmation est très sage. » C’est là le passage qui a été si fameusement isolé, 

déformé et dénaturé. Du fait de la comparaison qu’il opère, Ahmadinejad semble appeler de 

ses vœux un changement de régime, et non pas la guerre. 

 

Bibliographie 

 

1. Angenot M., « La parole pamphlétaire, typologie des discours modernes », Paris, 

Payot, 1982.  

2. Austin JL., « Quand dire, c’est faire », Traduction française, Paris, Seuil, 1970. 

3. Basalamah, S., « Du droit à l’éthique du traducteur », In Ethics and the social value of 

translation, Newsletter, 2005.  

4. Breton P., « La parole manipulée », Paris, Poche, 1998. 

5. Cary E., « Comment faut-il traduire ? », Cours radio diffusé, P.U Lille, 1958.   

6. Chalvin D., « Du bon usage de la manipulation », Top news, n° 4, 2008. 

7. Chomsky « Armes silencieuses pour guerres tranquilles », www.pressenza.com. 

8. Chouraqui A., « Le Coran, traduction et commentaires », Paris, Laffont, 1990.  

9. Gouadec D., « Profession traducteur », La maison du dictionnaire, 2009. 

10. Pergnier M., « Comment dénaturer une traduction », Meta, vol 35, n°1, 1990. 

11. Pym A.,  « Pour une éthique du traducteur », PU d’ottawa, 1997. 

12. Oustinoff M., « La traduction », Paris, PUF, Que sais-je ?, 2003.   

13. Quotidien français l’Hebdo du 21/09/2010, « Incident de traduction ». 

14. Rastier F.,     « Arts et sciences du texte.Paris  , PUF ,2001 

15. Ricoeur P., « Sur la traduction », Paris, Bayard, 2004. 

16. Rivenc P., « Pour aider à apprendre à communiquer dans une langue étrangère », 

Paris, Didier, 2000. 

 

 

 

 

 

 

 

 



22 

 

Problèmes cognitifs du bilingue face à l'acte de traduire 

 

 

Nadia HAFIZ 

Département de Traduction-Interprétariat, Faculté des Lettres et des Langues 

 Université d’Alger 2 

 

 

INTRODUCTION  

 

Certains traductologues nient la capacité du bilingue à traduire alors qu’il jouit de grands 

avantages tels une grande souplesse mentale, un gain en fluidité d’expression ,une 

compétence à l’égard de la langue maternelle même si tous les locuteurs ne possèdent pas la 

même compétence linguistique en arabe. 

  

Partant de cette position restrictive, il sera fait appel aux neurosciences- cognitives afin 

d’élucider les raison de cette inquiétude : elle est réelle ou supposée ?  

Puisque le fonctionnement langagier du bilingue est différent de celui de l’unilingue et même 

du traducteur, il faudrait voler sur le même espace que langues, reformulation et cognition. 

L’observation s’aligne aux recherches de neurosciences cognitives, afin de comprendre 

comment un bilingue fonctionne quand il traduit en référence à certaines expériences 

concrètes généralement personnelles. Elle ne peut être faite que par un bilingue, un traducteur 

et un spécialiste en neurosciences cognitives. 

 

Force est de remarquer ces derniers temps, l’apparition d’un courant dynamique qui lie les 

trois notions telles que bilinguisme, traduction et cognition sur la base de recherches 

interdisciplinaires dont la valeur reviendrait aux résultats d’ordre de recherche autonomes. 

Ainsi s’élabore une idée concrète à partir de la psychologie, de la linguistique et peut être 

même de la philosophie, domaines des spécialistes. 

En outre, les neurosciences cognitives pourraient éventuellement donner un souffle nouveau  

aux études sur le bilinguisme qui se sont jusqu’à maintenant développées très lentement, et 

défendre la thèse que le bilingue peut être parfaitement traducteur , ses compétences 

linguistiques particulières et son comportement face à l’acte de traduire se lient étroitement à 

ses performances langagières acquises et ses mécanismes neurobiologiques. De plus, les 

spécialistes en neurosciences cognitives, en linguistique et traduction sont sollicités pour 

déterminer la structure psycholinguistique et la classification du bilingue- traducteur en deux 

types : l’un  coordonné l’autre composé. Il suffit pour cela de cerner avec précision cette 

entreprise par l’utilisation du français et de l’arabe seulement ;par l’expérience subjective 

personnelle ;par le bagage cognitif  et l’exploitation du corpus qualitatif constitué grâce aux 

réponses au questionnaire soumis à quelques bilingues traducteurs. Le choix de ce corpus 

synchronique n’est pas sélectif mais fournit un échantillon homogène. Enfin, les 

neurosciences cognitives sont incontestablement le moyen d’approche des processus cognitifs 

comme l’orientation, la perception ,la mémoire, la pensée et le langage ;l’espoir est grand car 

elles cherchent à percer le secret du cerveau humain (1). 
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Deux sortes de bilingues 

 

Le bilingue coordonné  

 

Celui-ci peut être représenté par l’écrivain marocain Abdelkebir Khatibi (2), ce bilingue, 

auteur : d’amour bilingue : «  je suis désormais libre de l’être totalement pour mon compte » ; 

et, de François Grosjean, bilingue français anglais ,professeur émérite dont les recherches ne 

sont pas accessibles, et dont la vie a été marquée par cet intérêt à la perception ,la 

compréhension et la production de la parole ,et consacrée à cette compétence communicative 

à part entière. 

Bien évidement, cette nature coordonnée est détectée quand le locuteur parle ou comprend 

parfaitement deux langues ;passe aisément de l’une à l’autre, sans aucune gène possible ;se 

réfère à un objet auquel lui même se réfère comme habitude comportementale ou 

émotionnelle ; trouve les mots, les structures adéquates, suite aux images visuelles ou 

auditives, aux inférences et connotations que son cerveau produit. L’individu, quelqu’il soit 

possède un schéma mental qui le met en mesure de reconnaître une occurrence d’un objet 

donné. À ce stade, les neurosciences cognitives ignorent  ce que quelqu’un a à l’esprit ; c’est à 

la suite de l’interprétation et de la production langagière requise par la coordination 

simultanée d’habilité cognitive que nous savons ce qui a été interprété. Cet ensemble 

d’interprétations exprimées est le contenu neuronale que les neuroscientifiques mesurent par 

votex (3) mais dont l’expérimentation reste limitée à l’image visuelle et auditive .même les 

sentiments et l’intelligence, facteurs constamment présents chez le bilingue ne sont pas encore 

identifiés dans le cerveau humain. Pourtant ces facultés toujours en action reflètent la 

conduite du bilingue, face aux idées, au monde par l’alternance des codes et des emprunts 

linguistiques. Etre, devenir et parler bilingue, sont des états qui identifient avec précision cet 

individu, il est seul comme le souligne A. Martinet (4) face à deux langues de structure 

différente. Selon une définition qui ne se fonde pas sur une vision sommaire des faits ,est 

bilingue celui qui est censé manier « avec une égale aisance » (5) ?  

L’arabe et le français en prenant en compte le français littéraire écrit et oral, avec un niveau 

similaire en arabe, y compris les idiomes tant que la communication s’établit entre le locuteur 

et le récepteur. Une foule de comportements linguistiques de « l’individu qui manierait deux 

langues avec une égale perfectionne le confinerait pas dans cette conception naïve « d’une 

situation bien définie dite bilinguisme » (6). 

Devenir bilingue à 5 ans ou 15 ans fait que l’aquisition de la seconde langue se fasse moins 

parfaitement dans la mesure où  la première se maintient mieux » (7). Quand il y a 

bilinguisme coordonné, deux  systèmes linguistiques parallèles se développent ,pour un mot 

correspondent deux signifiants et deux signifiés ; au niveau conceptuel livre-kitab, au niveau 

lexical livr/ktb ; à ce stade le bilinguisme est additif ;il y a un enrichissement culturel  et 

égalitaire dans le fait de bien parler deux langues ; ce qui aboutit à l’équibilinguisme. 

 

En fait, le thème est complexe il « circonscrit le champ particulier des problème d’acquisition 

du langage et de la parole par l’enfant »(8 si cette acquisition a été tronquée par un 

enseignement ou des circonstances inadéquates ou par l’enfant lui-même qui fait un blocage, 

se forme alors un bilinguisme composé. 

 

Le bilinguisme composé  

 

Parler bilingue, met l’individu à l’épreuve du changement de code, d’un message à l’autre de 

l’emploi d’une autre phonologie et une autre syntaxe, c’est peut- être à ce stade devenir/ 

parler bilingue que se pose le problème : le bilingue aura un comportement soustractif pour 
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former un type de bilingue de nature composé dont le langage est sans aucun doute 

pathologique. L’exploration clinique de la pathologie de la parole est proposée quand « il 

s’agit des troubles articulatoires fonctionnels et organiques ,retard de la parole,… dyslexies- 

dysorthographie…bref, l’ensemble des troubles du langage d’ordre expressif » (9). C’est à 

partir de là que se manifeste un seul signifié pour deux signifiants ; l’exemple cité par Nacira 

Zellal (1991) pour ours donnera en arabe nounours ; l’enfant ici se conduit comme un 

monolingue ; il en est de même pour l’adulte qui ne peut détecter les différences conceptuelles 

marquées par deux langues ; d’où le manque de mots, la difficulté de récupérer certaines 

locutions, certains noms propres. Ce bilinguisme soustractif marque le risque de perte 

d’identité ; il est inégal ; les neurosciences détectent alors une dyslexie, un déficit mnésique. 

 

La nature coordonnée et la nature composée n’empêchent pas l’utilisation du même outil, la 

langue voire le langage « comme moyen de communication doublement articulé et de 

caractère vocal », comme le souligne A. Martinet (10), qui ajoute que «la langue est un 

instrument selon lequel l’expérience humaine s’analyse ». Pour lui, « …la langue est un code 

,la parole un message ; c’est le code qui permet la rédaction du message et ce à quoi on 

conforte chaque élément d’un message pour en dégager le sens » (11). 

 

Des circonstances sociales, familiales, géographiques, historiques déterminent des tâches 

cognitives comme la compréhension du langage, la production langagière, la coordination 

simultanée d’habilités cognitives. 

Chez certains qui naissent par exemple dans un environnement mixte (cas de F. Grosjean) 

évolue dans une famille bilingue (cas de J.E. Bencheikh) d’autres se sont frottés au 

colonialisme ,une organisation psycho-physiologique est acquise par des facteurs extérieures à 

la personnalité du bilingue. Son savoir notionnel et émotionnel se construit à travers un savoir 

empirique, le langage, la lecture, l’enseignement, la conversation, la télévision, les 

voyages…Tous les choix nécessaires (traitement, classification, mémorisation, raisonnement) 

lui sont offerts grâce à son expérience communicative à son répertoire, et à l’étendue du 

bagage cognitif pertinent. C’est à ce moment là qu’il peut traduire. 

 

Le bilingue traducteur  

 

En effet, le bagage cognitif pertinent est une condition pour que le bilingue, de nature 

coordonnée, traduise sans cet élément il ne fait que  transcoder. D’abord, il comprend le texte 

à traduire en deux étapes ; ensuite il infère le sens à l’aide de connaissances extra- 

linguistiques. 

Les deux actes, parler et traduire sont presque identiques ; ils ont pour objectif 

l’interprétation. C’est ainsi que le bilingue-traducteur est en face de deux structures 

linguistiques distinctes dont la correspondance sémantique exacte de l’une à l’autre n’existe 

pas. L’acquisition des deux langues lui confère la possibilité de manipuler la parole porteuse 

de message pour la reconnaissance mutuelle et la communication. 

 

Par la manifestation d’un comportement linguistique individuel, la stratégie entreprise est 

généralement difficile à localiser dans le cerveau. Plus le bilingue traduit, plus il dépense une 

énergie proportionnelle à la masse d’informations transmises par interprétation .Il utilise le 

langage pour faire comprendre le sens du texte ; il ne se dépense que dans la mesure où  le 

message a été compris ; il communique par deux opérations inverses, l’une l’encodage qui va 

des choses aux mots, l’autre le décodage qui va des mots aux choses .Il est à signaler que le 

codage cérébral joue un grand rôle dans les mécanismes de la mémoire. 
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Certes, le bilingues-traducteur dépense une énergie mentale et physique. Il se fatigue par le 

choix du mot juste ou du phénomène adéquat. Il est sous tension par cette nécessité constante 

de faire passer le message par le biais de la traduction. Le cerveau de cet individu n’est pas 

différent d’un autre individu ; il s’active plutôt doublement pour lui donner un comportement 

partageur d’emploi communicatifs du langage. C’est alors qu’interviennent les neurosciences 

cognitives pour étudier le mécanisme de « l’unit é du psychisme de l’homme » dont 

l’existence a été signalée par A. Martinet (12). 

 

Le pouvoir des neurosciences cognitives 

 

Les traductologues ont jusqu’à présent fait la comparaison entre le comportement du 

traducteur et celui de la machine pour conclure que le cerveau du traducteur encode / décode / 

transcode, tout comme la machine à qui il manque l’intelligence humaine. Mais des zones 

d’ombres ne leur ont pas permis d’accéder au processus de traduction du cerveau. 

Puisque la déduction logique qui va de la compréhension des significations à la déduction de 

sens postule deux temps dont la réalité psychique est à démontrer par les neurosciences 

cognitives étant  étayée par l’observation du comportement humain.Au point que des 

processus cognitives  se mettent en branle dans cet exemple pris à Umberto Eco (13), et 

permettent de démontrer l’effort intellectuel que doit faire le bilingue pour traduire 

« Chaumière » pris d’un poème de Nerval à A Silvie, où  des difficultés de traduction se sont 

dressées pour lui, lors de la traduction en italien. Comment faire si la traduction du mot devait 

être faite en arabe. Un effort intellectuel est produit .Le dictionnaire bilingue El Manhale 

donne comme correspondant Kukh ; le terme « Chaumière » exprime 5 propriétés : maison de 

paysan, petite, au toit de chaume, en pierre, humble. 

En traduisant en deux mots, on perd quelque chose, mais on garde le sens du toit de chaume, 

kukh n’est pas le correspond sémantique de chaumière. Il se trouve quelque part,dans le 

cerveau du bilingue, un schéma mental de la chaumière à partir duquel il est en mesure de la 

reconnaître. Si le contexte cognitif ne lui a pas fourni ce savoir il ne peut visualiser une 

chaumière française ; car, si kukh est retraduit en français on aurait taudis, gourbi. L’habitude 

comportementale arabe est liée au kukh et non à la chaumière. Il ne s’agit ni d’un amas de 

branches séchées, ni un amas de ferrailles, et pas forcement une maisonnette misérable. Les 

propriétés de la chaumière, l’image de ce type d’habitation, les inférences que l’on peut tirer 

,les connotations rurales toutes ne correspondent pas à kukh et ajouter à la rigueur kachch 

comme adjectif explicatif qui ne reflète pas la réalité cognitive de l’individu qui parle arabe. 

Selon Ibn Mandhur (14) kachch signifie «  les immondices ou les ordures que l’on balaie dans 

une maison ». Par extension, le dictionnaire donne balai pour قش .Nous sommes loin de la 

chaumière .Il est vrai que kukh est une maison en roseau ; d’origine persane, le mot est 

l’expression de tout espace que le moissonneur réserve pour protéger sa récolte .Le kukh n’est 

pas une maisonnette indépendante mais se trouvait chez les persans dans un jardin. 

Ainsi donc, la chaumière telle qu’elle est perçue par le système visuel du bilingue traducteur 

peut être considére comme une entité conceptuelle abstraite, thèse qu’avance, pour n’importe 

quel objet perçu par notre cerveau, Jean Lorenceau, directeur de recherche au laboratoire de 

neurosciences cognitives et imagerie cérébrale de l’hôpital de la Pitié Salpêtrière (15). Un 

grand saut dans le mystère du cerveau humain a été fait, bien que les techniques de mesure, 

tout comme les modèles théoriques du cerveau restent à inventer. 

 

Par ailleurs, l’équipe du neuroscientifique Jack Gallant de l’université de Californie (16) a mis 

au point un nouveau « modèle de décodage de l’information cérébrale » grâce à un modèle 

mathématique capable de lire dans les « pensées visuelles » en associant de manière précise 

image et empreintes cérébrales. 
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Conclusion  

 

N’étant d’aucune façon spécialiste des neurosciences cognitives, la lecture de Sciences et Vie 

a été une opportunité pour savoir que l’enjeu du bilingue-traducteur, de nature coordonnée, se 

joue dans le cerveau qui commence à livrer son secret grâce à l’IRMF imagerie par 

résonances magnétiques .Elle suit l’activité du cerveau grâce aux afflux sanguins et aux 

neurones (17). 

 

Par le décodage de l’information cérébrale, « nos perceptions ,notre mémoire, nos émotions 

nos décisions, nos idées…toutes ces activités cérébrales coexistent en continu dans un substrat 

qui les lie toutes entre elles à l’immense réseau de nos neurones ». (18) Il reste un point 

important que nos perceptions autant que nos idées, sont, pour les chercheurs en 

neurosciences cognitives, « une invention complexe de nos cellules nerveuses et non une 

information brute imposée seulement par l’environnement (19). Beaucoup de problèmes 

restent en suspens afin de percer le secret du cerveau du bilingue- traducteur .Il y a un grands 

espoir , d’autant plus que l’expérience portée sur le cerveau scanné d’un volontaire qui 

visionnait des images a décrit le décodeur cérébral qui choisit sur 120 images proposées, 

l’image la plus adéquate. 

 

Certes la réussite est vertigineuse pour les neuroscientifiques ; le sera-t-elle si ce décodeur de 

l’activité du cerveau pouvait déceler les secrets du mécanisme du langage et extraire 

l’information produite par les neurones du bilingue- traducteur. C’est une question de mois 

pour les chercheurs californiens, nippons et néerlandais pour lire dans nos pensées visuelles et 

auditives et surtout décrypter le langage .On ne sait toutefois pas avec précision quels facteurs 

sont à l’origine de la compétence du bilingue a être traducteur.     
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Learning How to Learn Through Literature - A classroom experience  

 

Dalila ZEGHAR                                            

Département d’Anglais, Université Alger 2                           

 

Introduction 

 

I learned my profession while I began practicing it.  I was asked to teach a program and just 

do it.  Intuition has been my first guide.  But teaching English language skills and the teacher 

training in Delaware University helped me a lot in dealing with the whole and move step by 

step in my learning how to teach.  Albert Jacquart shows how teaching and learning are 

intimately related :  

Pour bien pénétrer un domaine scientifique le plus sûr moyen est d’écrire un livre 

sur le sujet. Un autre moyen est d’enseigner ; tous les professeurs en ont fait 

l’expérience, l’obligation d’expliquer est la meilleure incitation à l’effort 

nécessaire de comprendre26. 

However, I came to realize that the study of English as a second language or a discipline such 

as literature were not students’ main problems. The real problem was at the level of learning 

how to learn. Teaching literature or any other discipline should begin where the students’ 

needs stand as their difficulties are not related to a particular discipline but to learning in 

general due to a systematic fragmented vision of knowledge. A more learner-centred approach 

related to “a cooperative reflective teaching” and its necessary interrelation with “a 

cooperative reflective learning” may lead to a solution.  In their constant interactions with 

others in class, they may develop autonomy in thinking and create with pleasure learning 

strategies to reach a global vision of themselves and thus of the world 

Various readings (often related to The Methodologies in Teaching English Language) helped 

develop my thinking about teaching relating it to students’ cooperative learning in classroom. 

My teaching of literature is the field of learning practice experienced in/out classroom. The 

aim is to show that literature does not exist by itself, isolated from the world: its meaning is 

strengthened through its links to other disciplines such as linguistics, sociology and history. 

Students’ difficulties in class are the starting point of our reflections and our objectives. Their 

reactions will lead to a collective reflection. Here is a diagram which shows what happens in 

an ideal situation for a development in teaching and learning: 

 

First diagram:  T stands for Teacher and L stands for Learner                                                    

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
26 Albert, Jacquart, Idées Vécues, 1989, p. 113. 
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COOPERATIVE LEARNING                            COOPERATIVE TEACHING 

 

1. On the one hand, we have the Teacher reflecting on teaching with other 

teachers. 

2. The same teacher reflecting on learning with learners and then, learners 

reflecting with each other on Learning. 

 

1. Planning For Learning 

 

Michael J Wallace proposes a model for Teachers’ Education at the core of which is a process 

of reflection on professional action and development.  He calls the model “the reflective 

cycle” and shows increased professional development and competence. The process of 

professional development varies from one person to another for we all have our own different 

kinds of professional experience, knowledge, background and expertise. Strengths and needs 

may also vary27. Wallace calls teachers’ reflection on their profession “action research”: it 

arises from some specific problem or issue in professional practice.  The teacher, without 

becoming a researcher, finds ways to continue develop as a teacher, using “action research” as 

a tool in this process: an effective method for improving professional action of individuals or 

small groups. Through the building of motivation, teachers are able to reflect on their teaching 

through action research and create case studies in order to find solutions to problems they may 

meet in class.  Moreover, through sharing 

experience, teachers build competence and confidence.  The aim is to learn how to implement 

communicative approach in the classroom (p.62). The case study proposes various techniques 

such as observation, questionnaire interview and verbal report (p. 160).  It is done by 

systematically collecting data on everyday practice and analysing it in order to come to some 

decisions about what future practice should be. His proposition is relevant to the development 

of research skills not only among teachers but also among learners. 

     

 Second diagram:  The Reflective Cycle for Teachers                                                       

                                                         

 

                                                                                                                                                                                

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
27 Michael J Wallace.  Action Research for Language Teachers , 1998 , p. 14 (diagram). 
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The professional practice, when reflected, will lead to professional development. 

What if we adapt the model, the Reflective Cycle, to learners’ development ? It appears as 

such : 

     

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Finally, the learners’ practice in and out classroom, when reflected, will lead to learning 

development. This model can help all of us be more effective in teaching and learning 

strategies. 

 

2.1. Teacher’s discourse of success and students motivation. 

 

Jeremy Harmer points out that what students need most is motivation28, a very important 

factor to achieve successful learning.  However, he insists on the importance of teacher 

professional development as a condition which leads to change (p.344-350). He stresses the 

humanistic approach which takes into account the variety of students’ personality (p.90). He 

adds that instead of pointing out their failures which very often create anxiety and a lack of 

confidence, students should be encourage to know how to use their capacities to learn 

consciously through activities. These activities should be achievable and helpful in the finding 

of solutions to some problems.  Students, who learn how and why to integrate knowledge, feel 

free to accept or reject it thanks to their self-awareness in thinking, self-esteem and self-

confidence.  He proposes that in managing classes, “students’ Grouping” is necessary (p. 114-

124). Here is the third diagram: Group Work: T (teacher), L (learner). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
28 Jeremy Harmer, The Practice of English Language Teaching, 1982, p. 51-53. 
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2.2 Material Tools: Work Organization                                

 

To make students’ learning effective, I propose a material planning first for it helps in 

building up knowledge about how students learn and make progress. They are asked to have 

three (03) copybooks: one for lectures on literary theory, one for literary texts analysis and 

one for homework research. The program of the year is given with a bibliography to be used 

as a reference. Lectures are typed and distributed. They are asked to think of Regular Presence 

in class in order not to disturb Cooperative Group Work. To humanize their relationships, to 

develop their sense of community, they are also asked to create Groups of Work (03, 04 or 05 

students).  Through the help of Teacher and through students’ own reflection on their learning 

or others’ learning will help them build Confidence and Competence: The more they question 

their way in learning objectives, the more they can question their teacher’s teaching and come 

with new propositions, new ideas to enhance the classroom atmosphere. What makes teaching 

and learning interesting is their dialectical relationship which creates movement. If this 

relation is absent, there is no personal development, no pleasure. 

 

3.   Literary Texts and Learning Strategies through Reading and Writing 

 

The first step is to have a discussion about their learning of “Reading habits” and reading for 

pleasure to make them aware of their strengths and needs! Extensive reading is reading in 

general and is different from academic reading.  Stephen D. Krashen shows how “extensive 

reading” develops other skills such as writing, oral, listening and spelling. He says: “Reading 

is the only way we become good readers”29. Richard R. Day and Julian Bomford have 

introduced the affective dimension of the reading process of extensive reading.  They think 

that in research little concern is given to affective variable such as “attitude” and “motivation” 

in learning to read a second language.  Teachers often stress “the tangible, concrete aims of 

                                                 
29 Stephen D. Krashen, Principles and Practice in Second Language Acquisition, 1982, p. 38. 
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the heading of the course”30. In our case, the teaching of literature imposes extensive reading 

as a necessary tool. The affective dimension is the students understanding of the difference 

between reading for pleasure and academic reading:  reading for pleasure helps to an easy 

integration of academic reading in literature. Subject teaching involves not only the 

acquisition of knowledge but also the development of the ability to think and reason. Students 

develop the ability to be “critical” of what they read.  A bibliography is given to students and 

discussed through these questions:  What is it? How to use it? And why is it useful?   The aim 

is to be able to read not only primary bibliography (ex: A play by W. Shakespeare, a novel by 

Charlotte Bronte) but also learn how to read critical texts in order to enter into the world of 

literary theory where they can be initiated to research.  Just show me how to do it! Thus, to 

avoid difficulties in understanding and in taking notes in English, lectures are typed and 

distributed to students.  Students read silently and thus learn how to concentrate, to reflect and 

be conscious of their intuitive personal strategies in learning (from their learning background).  

At the beginning of the academic year, this reading experience lasts 15 to 20 mn. Then, step 

by step, students will show more autonomy for the reading will be naturally prepared at home. 

They will come with their own understanding which will be compared to other students’ 

reading in their group.  Through their questions and answers, they will practice critical 

thinking and be able to find methods or procedures to organize knowledge. Then, I study the 

literary text with them and test their comprehension through questions and oral answers.  

They may not integrate the “how to do it” easily, but step by step, they are more and more 

expressing their needs. They are naturally calling for their intuitive abilities and learning 

strategies while they are on the process of building their understanding.  

 Writing skills is a necessary practice to show their abilities to assimilate and reformulate 

their knowledge. My aim is to teach them how to use writing in their learning. They practice 

their understanding through short summaries, paraphrasing, or outlining. Their propositions 

are good but they show the lack of method, of building a mental structure which could make 

assimilation easier.  Students need a lighter, synthetic and systematic form of learning which 

can help their assimilation and reformulation of knowledge.  Writing exercises including 

methods of understanding and building order in ideas related to the topic of the lecture are 

given to students.  Here is a fourth diagram: an example of the building of two (02) semantic 

groups in the definitions of subjective and objective literary critic in criticism from a 

theoretical text given to students. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

     

                                                 
30 Richard R., Day and Julian, Bomford,  Extensive reading in Second Language Reading, 

1998, p. 21. 
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                                                            SEMANTIC GROUPS 

                  SUBJECTIVE CRITIC                                 OBJECTIVE CRITIC    

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Then, the other exercise is to draw other diagrams on other texts. The drawing of the semantic 

group is the explanation of a diagram and how useful it is?  This method attracted their 

attention because it called for their creativity and freedom to propose their personal way of 

thinking in building learning strategies through their diagrams which summarize their asking 

questions and finding answers, their planning of ideas and their mutual monitoring  in Groups. 

 

 

4. Learning Theoretical Approaches in Literature Through Concepts from other 

disciplines 

 

Before using literary theory, students have to read and understand literary texts.  They have to 

assess the quality of their diagrams related to their good reading, good understanding and 

good capacities in assimilating and reformulating ideas.  Then their discovery of theoretical 

concepts will show them that literature is based on the following fundamental principle:  all 

disciplines may be interrelated. This non fragmented approach to knowledge help them build 

up thinking skills. 
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4.1. Definitions of Concepts (Tools) From Linguistics 

      

The notion of “structure” and that of “totality” from linguistics are at the basis of the 

structuralist approach.  Students integrate these notions through the structural study of a 

literary text:  how is it structured? Why is it structured this way?  The study of literary devices 

is expressed through a literary context and terminology.   

It is necessary to know how to read, understand and analyse the structure of a text considered 

as a self-contained universe.  Every element of the study is dealing with the inside text only.  

Thus, the structuralist approach is  necessary but not sufficient because it does not relate the 

text to a wider context, a socio-historical context for a wider meaning. 

 

4.2. A Socio-historical Approach:  From Structure to Beyond (use of other concepts)  

      

Literature is not only made of structures but of ideas which relate texts to history. 

Comparative literature and its methodology show us how to make links between other 

disciplines (such as history, sociology, linguistics, epistemology).  Thus, students learn more 

than literature, they learn a building process of integrated knowledge which will develop their 

prior knowledge. 

The socio-historical approach uses concepts such as ideology, hegemony (Antonio Gramsci), 

history (Frederic Jameson), historicity (Marc Angenot), chronotope (Mikhaïl Bakhtine) and 

the concept of totality (Lucien Goldman)31. Students understanding of the socio-historical 

approach lead them to make liaisons between themselves (as first readers and objective 

critics) with text and socio-historical context (society and history).  Here is the example of the 

play “King Lear” by William Shakespeare.  The text is structured (structure of literary 

devices) in a way which calls for the socio-historical context where the hegemony is the 

dominating mercantilism letting Feudalism behind. Shakespeare is a realistic writer because 

he is able to show the socio-historical movement but his ideological position remains 

conservative because he refuses the coming mercantile values. His vision of history is 

pessimistic: death dominates the play. 

 

Conclusion 

 

Thus, through their thinking development, students learn to be autonomous and situate 

themselves in relation to their own culture and their own history.  This is where literature 

becomes a pleasure because those who practice it are not excluded. Both their background 

knowledge and their developing vision of the world are expressed. They have reached a high 

level of autonomy and intellectual maturity to become “Happy Researchers”.  Students 

understand that what is essential is to discover.  They learn to understand that to attain 

knowledge, there are important rules to follow; one of them is the exploration of difficulties.  

Knowledge is a long walk whatever is the path; what is important is to walk.  And that 

whenever there is a human role to play, when enthusiasm, generosity and other human values 

can be developed and shared, we can reach a learning, a teaching for pleasure. 

 

 

 

 

 

                                                 
31 Abdelhamid, Zoubir, Mouaouia, Bouabdallah, Fatiha, Hamitouche, Safia Boushaba and 

Dalila, Zeghar, Samples and Analyses of United States Literature, 1997, p.22-29. 
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Syntaxe et cognition 

 

Colette FEUILLARD  

Laboratoire EDA 

Université Paris Descartes 

 

La notion de cognition est particulièrement large et pose de nombreux problèmes aux 

linguistes. Cette étude a pour objectif d’observer les rapports que peuvent entretenir les 

structures syntaxiques et les structures cognitives, à partir de l’examen contrastif de certaines 

constructions spatiales en allemand et en français. Elle sera complétée par un bref aperçu de 

certaines variations de l’usage en français contemporain. Mais, auparavant, il convient de 

s’interroger rapidement sur ce que l’on peut entendre par cognition, puis d’examiner quelques 

grands courants se réclamant de la linguistique cognitive. 

 

La cognition  

 

La notion de cognition n’est pas un concept théorique homogène, ce qui est à l’origine de 

nombreuses ambiguïtés. Comme le dit Culioli32 : “A term like « cognition » shows itself to be 

dangerously ambiguous, for it is used to mental activity, to simulation, to a whole series of 

unverified simplifications : of representational activity to neuronal activity, to give but one 

example”. 

Le terme cognition désigne habituellement l’étude des mécanismes généraux de la 

construction des connaissances, et plus précisément « un ensemble de processus par lesquels 

s’élaborent les connaissances vraies, fausses ou approximatives »33. La cognition est dite 

« naturelle » quand elle est considérée comme une fonction biologique du cerveau, ou 

« artificielle » lorsque l’élaboration des connaissances est établie par des machines 

(intelligence artificielle)34. On retrouve cette opposition entre cognition « naturelle » et 

cognition « artificielle » dans certains mouvements représentatifs de la linguistique cognitive. 

 

De quelques courants en linguistique cognitive : 

 

En linguistique, le cognitivisme s’est développé à partir des années 1950 aux Etats-Unis avec 

les travaux de Chomsky. La linguistique cognitive connaît à l’heure actuelle un essor 

considérable non seulement aux Etats-Unis mais aussi en Europe. Néanmoins, cette 

appellation regroupe des tendances divergentes. On peut distinguer plusieurs courants. 

 

 

 

 

                                                 
32 Antoine CULIOLI, Cognition and Representation in Linguistic Theory, Linguistic Theory, 

Amsterdam/Philadelphia, Benjamins, 1995 (1ère édit. 1980). 
33 Louis-Marie MORFAUX, Jean LEFRANC, Nouveau vocabulaire de philosophie et des 

sciences humaines, Paris, A. Colin, 2005, p. 82. 
34 Louis-Marie MORFAUX, Jean LEFRANC, Nouveau vocabulaire de philosophie et des 

sciences humaines, p. 82. 
4 Noam CHOMSKY, Aspects de la théorie syntaxique,  Paris, Le Seuil, 1971 (1ère éd. The 

Massachussets Institute of Technology, Cambridge, USA, 1967), p. 19.  Paris, PUF, 1997, p. 

1. 
5 Noam CHOMSKY, La nouvelle syntaxe, Paris, Le Seuil, 1987 (1ère éd. MIT, 1982), p. 83. 
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1/ Le cognitivisme initié par Chomsky  
 

Il s’est développé en réaction contre le behaviorisme représenté notamment par Bloomfield et 

repose sur la théorie de l’innéisme. Il se caractérise par trois points principaux : 

 

a/ La théorie générative et transformationnelle se propose d’élaborer non seulement une 

grammaire universelle, mais aussi un modèle de l’acquisition linguistique. Elle doit traiter 

« de processus mentaux dépassant de loin le niveau de la conscience actuelle ou même 

potentielle »35. 

 

b/ La grammaire universelle doit rendre compte de la faculté de langage que l’on peut 

considérer comme « un élément de l’héritage biologique humain »36. 

 

c/ Enfin, Chomsky pose comme hypothèse que le cerveau de l’homme ou de l’animal présente 

un fonctionnement analogue à celui d’un ordinateur. 

« La faculté de langage peut être comparée à un réseau électrique fixe connecté à une boîte de 

commutateurs. Le réseau correspond aux principes invariants du langage, les commutateurs 

aux choix paramétriques qu’impose l’expérience. Une fois les commutateurs dans une 

certaine position on obtient le hongrois ; dans une autre position, ils donnent le japonais… »37. 

Le langage a donc un ancrage biologique ; il a pour fonction d’exprimer la pensée et de 

transmettre des informations. En d’autres termes, les structures linguistiques correspondent à 

des structures mentales et ont un fondement biologique. 

Pour Chomsky, la linguistique doit être une branche de la psychologie cognitive, qui, elle-

même, est à rattacher aux sciences biologiques puisqu’elle a pour objet « le savoir linguistique 

d’individus particuliers qui est une réalité psychologique et, donc, neurophysiologique »38.   

 

2/ Autres mouvements cognitivistes 

 

Dans les années 1970, en rupture avec la théorie chomskyenne, qui, centrée essentiellement 

sur la syntaxe, ne permettait pas de rendre compte de façon satisfaisante du sens, sont apparus 

d’autres courants représentés principalement aux Etats-Unis par Fodor, Jackendoff, Lakoff, 

Langacker, Talmy et en France par Petitot et Desclés notamment. C’est ainsi qu’a vu le jour 

tout d’abord la sémantique cognitive, qui traite essentiellement de sémantique lexicale, 

l’objectif étant de dégager des constituants cognitifs et psychophysiques caractéristiques d’un 

contenu mental, puis la sémantique cognitive et la sémiotique morphodynamique de Petitot 

entre autres. Il n’est nullement question dans le cadre de cet exposé de présenter ces diverses 

théories, ni de préciser en quoi elles se différencient. En revanche, ce qui les rapproche, c’est 

le fait de considérer que la signification ne résulte pas exclusivement de facteurs linguistiques, 

mais qu’elle implique la prise en compte d’autres paramètres, tels que la situation, la culture, 

etc. La capacité d’organiser la signification à travers le discours met en jeu un sous-système 

cognitif, corrélé à d’autres systèmes cognitifs, en particulier le visuel. Langage et perception 

se trouvent ainsi étroitement associés. De manière plus large, les aptitudes linguistiques ne 

                                                 
 

  
37 Jean-Yves POLLOCK, Langage et cognition, Introduction au programme minimaliste de la 

grammaire générative, Paris, PUF, 1997, p. XVIII.  
38 Jean-Yves POLLOCK, Langage et cognition, Introduction au programme minimaliste de la 

grammaire générative, Paris, PUF, 1997, p. 1.  
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sauraient être totalement dissociées des autres capacités cognitives, même si la faculté de 

langage peut être en soi considérée comme innée.  

La fonction prioritaire assignée au langage n’est plus la simple expression de la pensée mais, 

selon Catherine Fuchs, la conceptualisation du monde et/ou la communication. Deux 

perspectives essentielles se dégagent de cette approche, l’une représentationnelle qui rend 

compte de la manière dont se construit une représentation de la réalité, l’autre dynamique et 

émergente centrée sur les processus intervenant dans la construction de ces représentations.  

 

C’est cette fonction représentationnelle du langage envisagée dans un cadre dynamique qui va 

désormais être examinée. L’étude portera sur l’expression de certaines relations spatiales dans 

une perspective contrastive allemand/français d’une part et d’un point de vue interne, en 

référence à la seule structure du français d’autre part. 

L’objectif est de tenter de déterminer de façon empirique, en se fondant sur l’observation des 

données, si la conceptualisation verbalisée de l’espace est imposée par la configuration de 

l’espace lui-même, ou si, au contraire, ce sont les langues qui permettent de le conceptualiser. 

Elles guideraient alors la perception, étant entendu que tout locuteur peut, dans les limites 

permises par chaque langue, orienter la manière dont il le conçoit, la maison est loin du 

village/le village est loin de la maison. Dans le premier cas, le point de référence à partir 

duquel est construite la représentation est maison, dans le second, il correspond à village. 

Enfin, une troisième hypothèse peut être envisagée, qui concilierait les deux autres, à savoir 

l’interaction entre perception, structures linguistiques et point de vue du locuteur.  

 

Analyse contrastive de quelques structures spatiales en allemand et en français  
L’analyse de compléments à valeur spatiale introduits par les prépositions auf « sur » et aus 

« hors de, de » en allemand et de leurs équivalents français met en évidence l’absence de 

correspondance systématique entre les deux langues : 
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Allemand 

 

 

Français 

 

Auf « sur » 

 

 

 

1/ Er ist auf der Universität 

 

 

1’/ Il est à l’université 

 

2/ Er ist auf dem Baum 

 

 

2’/ Il est dans l’arbre 

 

3/ Er ist auf dem Dach 

 

 

3’/ Il est sur le toit 

 

4/ Er ist auf dem Hof 

 

 

4’/ Il est dans la cour 

 

5/ Er ist auf Sizilien 

 

 

5’/ Il est en Sicile 

 

Aus « hors de, de » 

 

 

6/ Er geht aus dem Haus 

 

 

6’/ Il sort de la maison 

 

7/ Er trinkt aus der Flasche 

 

 

7’/ Il boit à la bouteille 

 

8/ Er nimmt die Butter aus dem 

Kühlschranck 

 

 

8’/ a) Il prend le beurre dans le réfrigérateur 

     b) Il sort le beurre du réfrigérateur 

 

9/ Er ist aus Berlin 

 

 

9’/ Il est de Berlin 

 

10/ Er ist aus dem Fenster gefallen 

 

 

10’/ Il est tombé par la fenêtre 

 

 

Les diverses occurrences de auf  et aus ont des correspondants multiples en français, comme 

l’illustrent les schémas ci-dessous : 
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      Auf 

 

  

      

                                                              à      dans     sur       en 

 

      Aus 

 

  

      

                                                              de      à        dans      par 

                                                                       

 

1/ La relation spatiale exprimée par auf « sur » en allemand et ses équivalents en 

français 

 

Dans les exemples proposés, il s’agit d’une relation statique impliquée par ist « est », qui fait 

intervenir deux protagonistes, le thème, er « il » et le site, Universität « université », Baum 

« arbre », etc., que l’on pourrait qualifier de superessive, compte tenu de la valeur de la 

préposition auf « sur ». En français, si elle peut être également rendue par une relation 

superessive, sur (3’), elle peut l’être aussi par une relation ponctuelle, à (1’), ou inessive, dans 

(2’ et 4’), en (5’), cette dernière marquant l’intériorité, dont les limites sont présupposées par 

dans, alors qu’elles ne sont pas évoquées par en. 

Par ailleurs, si l’on compare les exemples 2, er ist auf dem Baum et 2’, il est dans l’arbre, on 

constate que la personne est perçue comme étant sur l’arbre en allemand (cf. il est perché sur 

l’arbre), tandis que, en français, elle est positionnée dans un volume que l’on peut supposer 

être constitué par les branches. 

Dans 4, er ist auf dem Hof, et 4’, il est dans la cour, la cour est envisagée comme une 

superficie en allemand, au contraire du français qui la pose comme un espace délimité, c’est-

à-dire clos, ainsi que le montre l’emploi de dans. 

L’utilisation respective de auf et de en dans 5, er ist auf Sizilien et dans 5’ il est en Sicile vient 

du fait que la Sicile est conçue prioritairement comme une île en allemand, alors qu’elle est 

envisagée d’abord comme un espace, au sein duquel on se trouve, ou plus précisément comme 

une intériorité dans laquelle se situe la personne mentionnée, indépendamment du caractère 

insulaire ou non du lieu, il est en France, il est en Corse39. 

 

2/ La relation spatiale exprimée par aus « hors de », « de » en allemand et ses 

équivalents en français  

 

De manière analogue, la relation introduite par aus en allemand est exprimée tantôt par de (6’, 

8’b, 9’), tantôt par à (7’), dans (8’a) ou par (10) en français. 

Aus est inséré dans une structure de type dynamique incluant un verbe de mouvement, à 

l’exception de l’exemple 9, er ist aus Berlin. Elle comprend donc un thème, er, un site, Haus, 

Flasche, etc., et un objet dans la phrase 8, Butter, er nimmt die Butter aus dem Kühlschranck. 

Ces différents éléments sont reliés par une action qui entraîne une extériorisation impliquant 

une trajectoire spécifiée par aus. Cette trajectoire part de l’intérieur pour aller vers l’extérieur. 

En français, l’extériorisation n’est pas signalée par la préposition, par n’indiquant que l’étape 

transitoire du mouvement. 

                                                 
39 L’usage de la préposition en ne sera pas traité dans le détail. 
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Les exemples  7 et 7’, er trinkt aus der Flasche, il boit à la bouteille, 8 et 8’, er nimmt die 

Butter aus dem Kühlschranck, il prend le beurre du frigo/il sort le beurre du frigo, 10 et 10’, 

er ist aus dem Fenster gefallen, il est tombé par la fenêtre sont également révélateurs de la 

différence de conceptualisation de l’espace et du mouvement. Dans 7, la préposition aus 

indique que le liquide bu s’écoule de la bouteille, ou, en d’autres termes, signale la 

provenance du liquide présupposé par le procès boire, alors que dans 7’, à mentionne le point 

de réalisation de l’action de boire. 

De même, la confrontation des structures 8 et 8’ montre que l’allemand exprime l’extériorité 

par aus, nehmen « prendre » renvoyant à un simple déplacement. En français, elle est 

spécifiée par le signifié du verbe sortir, de ne précisant que le point de départ du mouvement, 

cf. il sort le beurre du frigo ou il sort de la maison. La structure il prend le beurre dans le 

frigo insiste davantage sur la localisation de beurre, l’extériorisation résultant de la 

conjonction du déplacement d’un objet, prendre, et du lieu où se trouve initialement cet objet 

avant d’être déplacé, dans. 

La notion d’extériorité assumée, dans les exemples ci-dessus, par la préposition aus en 

allemand est relayée soit par le sens du verbe en français, sortir, soit par la combinaison des 

valeurs du verbe et de la préposition, prendre dans. Mais elle n’est pas prise en charge par la 

préposition de, qui ne désigne que le point à partir duquel est envisagée la localisation avant 

qu’il y ait mouvement ou non. 

 

La mise en parallèle de ces différents exemples montre que : 

   

1/ la relation à l’espace n’est pas conçue de la même manière en allemand et en français, 

bien qu’il y ait de toute évidence des points de recoupement, er ist auf dem Dach/ il est sur le 

toit, er ist aus Berlin/il est de Berlin ; 

2/ l’espace naturel lui-même n’est pas toujours conceptualisé de façon analogue, malgré une 

configuration géométrique identique. C’est le cas de l’arbre ou de la Sicile, er ist auf dem 

Baum/il est dans l’arbre, er ist auf  Sizilien/ il est en Sicile. 

 

3/ l’espace construit peut être également envisagé différemment selon les langues, er ist auf 

dem Hof/il est dans la cour. Cependant, comme il s’agit d’un lieu construit, on pourrait 

objecter que c’est la différence de configuration due à des différences culturelles qui est à 

l’origine de la différence de représentation et de conceptualisation. Mais, si cet aspect peut 

effectivement jouer, ce n’est pas toujours le cas, et l’on peut considérer qu’une cour présente à 

peu près les mêmes caractéristiques en Allemagne et en France. 

 

La langue impose donc bien en partie la conceptualisation de l’espace et des relations 

spatiales. 

 

Examen de quelques structures spatiales en français : 

 

1/ Expériences différentes et structures40 linguistiques différentes  

 

Les phrases le bateau est dans la mer, le bateau est sur la mer ne renvoient pas aux mêmes 

données. Dans le premier cas, le bateau a sombré, dans le deuxième cas le bateau est soit en 

train de naviguer, soit arrêté sur l’eau. On peut en déduire que l’expérience impose la 

                                                 
40 Le terme structure est pris dans un sens relativement large. La différence ne repose que sur 

le choix de la préposition. 
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conceptualisation, d’où la distinction des structures linguistiques marquées respectivement par 

dans et sur.  

Ici, on se situe sur un plan strictement objectif, et on pourrait en conclure que la perception de 

l’expérience en détermine l’expression linguistique. Toutefois, il est parfaitement concevable 

que dans d’autres langues, cette différence de réalité puisse être exprimée non par la 

préposition, mais par le verbe ou par la situation. 

 

2/ Une même expérience et des structures linguistiques différentes, imposées par la 

langue 

 

Ce n’est plus l’expérience elle-même qui réclame les prépositions dans et sur dans les 

exemples il marche dans la rue, il marche sur les boulevards, ni la forme des lieux en soi, 

puisqu’en allemand, on utiliserait auf aussi bien pour la rue que pour les boulevards.  

En français, la langue permet de conceptualiser, grâce aux prépositions sur et dans, la 

différence de configuration des lieux et de poser les boulevards comme un espace ouvert et la 

rue comme un espace délimité. 
 

3/  Une même expérience et des structures linguistiques différentes, choisies librement par le 

locuteur selon le point de vue adopté, et qui s’opposent 

 

Dans des phrases telles que Jacques est assis devant Paul, Paul est assis derrière Jacques, la réalité 

objective est strictement la même. C’est le regard du locuteur sur la relation spatiale qu’entretiennent 

Jacques et Paul qui change, le point de départ de l’observation étant tout d’abord Jacques, puis Paul. 

On ne se place plus sur un plan objectif mais subjectif, l’interprétation de la relation entre les deux 

protagonistes ne relevant ni de l’espace en tant que tel, ni du système linguistique, mais du seul choix 

du locuteur, ce dernier pouvant orienter la relation spatiale sous divers angles. 

 

4/ Une même expérience et des structures linguistiques différentes, choisies librement 

par le locuteur, mais qui ne s’opposent pas. Ceci résulte de la dynamique de la langue et 

de la variation de certaines structures en synchronie 

 

 

Il arrive, en effet, que les prépositions à et sur soient utilisées indifféremment, c’est-à-dire 

sans que le locuteur ait conscience d’un changement de sens, comme l’ont montré certaines 

enquêtes réalisées par des étudiants à propos d’exemples tels que il est à Paris même, il est 

sur Paris même. 

Plusieurs hypothèses peuvent être envisagées pour tenter d’expliquer cette variation et la 

concurrence de plus en plus grande de la préposition sur au détriment de la préposition à. Il se 

peut qu’une modification de perception de l’espace soit en train de provoquer un changement 

de structure linguistique, Paris, compte tenu de son extension, étant alors conçu comme une 

superficie. Inversement, on pourrait supposer que l’alternance des prépositions face à une 

même relation spatiale impose progressivement une autre perception de l’espace. Dans le 

premier cas, les structures cognitives influenceraient les structures linguistiques, dans le 

deuxième cas, ce seraient les structures linguistiques qui conditionneraient les structures 

cognitives. Une troisième hypothèse est encore envisageable : l’alternance des prépositions à 

et sur résulterait d’une extension sémantique de sur, sans que cela ait une incidence directe 

sur la perception de l’espace, comme pourrait l’illustrer la diversité des exemples recueillis in 

vivo, il fait le tour de Paris pour revenir sur le même point, avancez sur la caisse (propos 

d’une caissière de supermarché adressé à un client). Dans ces exemples, sur ne renvoie pas 

visuellement à une superficie. On pourrait alors estimer qu’il y a une certaine indépendance 

des structures linguistiques et des structures cognitives. 
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En conclusion, s’il peut y avoir parallélisme entre structures linguistiques, structures 

perceptives et structures cognitives au sein d’une langue donnée, les structures linguistiques 

pouvant être interprétées comme reflétant une distinction expérientielle, le bateau est dans la 

mer, le bateau est sur la mer, cette congruence est loin d’être systématique, la langue étant 

susceptible d’imposer une représentation de l’espace qu’elle construit elle-même, rien 

n’obligeant dans la réalité des faits à différencier rue et boulevards face au processus de 

marcher, il marche dans la rue, il marche sur les boulevards. Enfin, il est difficile de prouver 

qu’un changement de structure linguistique s’accompagne obligatoirement d’un changement 

de structure perceptive et de structure cognitive, ou que ce sont ces dernières qui sont à 

l’origine de la variation linguistique, il est à Paris même, il est sur Paris même. 

S’il est impossible de réfuter l’existence de liens d’interdépendance entre structures 

linguistiques et structures cognitives, les deux fonctionnant en interaction, on doit néanmoins 

poser une certaine autonomie des unes par rapport aux autres. Les structures linguistiques ne 

correspondent pas à des universaux au sens strict du terme dans la mesure où l’espace est 

« codé » différemment en allemand et en français, par exemple. Il paraît donc difficile de 

considérer que les structures cognitives préexistent à la langue, même si l’on peut estimer 

qu’un certain nombre de configurations et de positions spatiales sont susceptibles d’avoir une 

valeur générale, indépendamment de leur réalisation particulière selon les cultures41, cf. 

maison, toit, etc. Il en va de même des relations spatiales, sauf si on les réduit à des 

caractérisations extrêmement simples faisant intervenir des paramètres tels que thème, site, 

état, action, trajectoire, verticalité, latéralité, plan sagittal, etc. 

Bien que l’espace soit une catégorie expérientielle universelle, la représentation que l’on s’en 

fait et donc sa conceptualisation, que cet espace soit naturel ou construit, semble, 

nécessairement passer par l’intermédiaire de la langue, cf. la distinction campagne, ville, 

village. La verbalisation de ces structures spatiales dans le discours met donc en jeu des 

structures cognitives construites, non directement motivées a priori par la réalité elle-même, 

en constante interaction avec des structures perceptives et linguistiques déterminées par des 

facteurs culturels et choisies en fonction du regard du locuteur, diversement selon les langues 

considérées. 
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Dans ce travail, nous étudierons les démonstratifs en turc.  Cette étude a besoin d’un cadre 

théorique solide qui, pour nous, s’inscrit dans une conception fonctionnelle de la linguistique. 

Celle-ci, comme le souligne Christos Clairis, « sans se rattacher d’une façon unilatérale ni au 

sens, ni à la forme, ni à la fonction, elle tentera de mettre en jeu d’une façon logique le sens, 

la forme, et la fonction » (Clairis 1987 : 117-126).  Pour ce faire, nous avons pris comme 

référence la Grammaire fonctionnelle du français. Dans cet ouvrage, nous rappelons que l’on traite 

des unités dégagées par commutation. On distingue bien entre unités et variantes. On range dans 

une même classe les unités dotées des mêmes compatibilités (c'est-à-dire la possibilité pour les 

unités d'entretenir des relations entre elles, soit à titre de déterminant soit à titre de déterminé) et qui 

sont en rapport d'exclusion mutuelle; ces critères   garantissent  l'homogénéité de la classe. On 

cesse d'associer des phénomènes qui ne sont pas de même statut  comme par exemple le genre et le 

nombre. 

Toutefois, une étude comme celle-ci, s’il est vrai qu’elle nécessite un cadre rigoureux, doit 

pouvoir se permettre une marge de liberté et ne pas se laisser enfermer dans le carcan d’une 

seule théorie. D’ailleurs, Fernand Bentolila le spécifie bien : « le choix d’une orientation doit 

être souple. Souvent des descripteurs partant des mêmes principes arrivent à des conclusions 

différentes. Ces divergences proviennent de l’application de ces principes à des données 

concrètes. » (Bentolila 1996 : 2). F. Bentolila déclare également : « Parfois, c’est le bon sens 

qui nous pousse à ne pas appliquer la théorie de façon trop mécanique : par exemple, doit-on 

tenir compte de toutes les compatibilités ou bien en sélectionner les plus importantes ? André 

Martinet recommande le recours exclusif aux compatibilités (sans mentionner les fonctions). 

Or, on peut avoir besoin de se référer aux fonctions pour dégager la spécificité de certaines 

classes ; et d’autre part, on a parfois recours à des critères qui ne sont pas des compatibilités 

de classe à classe : par exemple pour définir certains « pronoms indéfinis » du français nous 

avons retenu les compatibilités avec en, avec de + adjectif et avec une relative (Delen 

1999 :126-135). 

 

1. Les démonstratifs en grammaire traditionnelle turque 

 

L’objet de ce paragraphe est d’examiner comment certaines parmi les plus représentatives et 

les plus diffusées des grammaires turques contemporaines ont traité le problème des 

démonstratifs. Nous précisons que le choix du XXe siècle se justifie par l’intérêt que cette 

période présente pour l’histoire de la langue turque. Rappelons que pendant toute la durée de 

l’Empire Ottoman, le turc, sous influence de la culture islamique, est écrit en caractères 

arabes. Ceux-ci restent utilisés, dans l’usage manuscrit et privé, par de nombreuses personnes 

nées avant 1920. En 1928, la République de Turquie a adopté un alphabet latin, proche de 

celui du français. La période choisie est donc marquée par des changements notables dans la 

langue. 

Après ce bref mais nécessaire rappel historique, tâchons de répondre aux questions posées : 

Quelle place font les grammairiens turcs aux démonstratifs ? Comment en définissent-ils la 

                                                 
42 Une partie de ce travail a été présentée lors du 33ème Colloque Internationnal de 

Linguistique Fonctionnelle, les 11-16 Octobre 2010, Corfou, Grèce. 
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classe ? Quels types de définition y sont en jeu ? Quelle classification adoptent-ils ? Quels 

problèmes traitent-ils et en quels termes ? 

 

1. Différents points de vue 
 

Il faudrait préciser que malgré les nombreuses recherches sur les démonstratifs, il reste 

encore plusieurs zones d'ombre. En effet, si l'on étudie cette classe de près, on s'aperçoit 

que les unités répertoriées dans cette classe ne sont pas les mêmes d’une grammaire à 

l’autre. Dans les grammaires traditionnelles du turc, les unités de la classe des démonstratifs  

est plus ou moins présentent dans des classes différentes telles que la classe des pronoms 

indéfinis, la classe des adverbes, etc. De même, certaines unités qui font partie de la classe 

des adverbes figurent dans la classe des démonstratifs comme par exemple les adverbes 

de manière böyle, şöyle, öyle « ainsi, de cette manière, de la sorte, comme ceci » et les 

adverbes de lieu bura « ici », şura « là », ora « là-bas ». 

Les monèmes démonstratifs sont traités, dans les grammaires traditionnelles du turc comme 

celles de Bazin (1987), de Banguoğlu (1990), de Gencan (2001), d’Ediskun (2003), etc. et  

Les critères syntaxiques qui auraient servi à leur classification ne sont pas toujours exprimés 

ou pas toujours assez explicites. Il nous semble que l’inventaire des ces monèmes 

démonstratifs et la classification des unités construites sont abordés en général en fonction de 

leurs sens. 

Si l’on examine les recherches sur les démonstratifs, on constate que deux catégories 

d’ouvrages consacrés à la langue turque donnent de façon systématique des indications sur la 

notion de démonstratif : d’une part des grammaires descriptives relativement anciennes (ou 

des grammaires plus récentes ayant pour auteurs des amateurs non formés à l’analyse 

linguistique moderne), d’autre part des ouvrages destinés à des étrangers désireux d’acquérir 

la pratique de la langue. Par contre, les grammaires descriptives modernes de la langue turque 

ne comportent pas de chapitre spécifiquement intitulé le démonstratif et c’est seulement de 

façon sporadique et indirecte qu’on peut y relever des indications sur cette notion. 

Il semble donc, à suivre les grammairiens, qu’il est impossible d’établir un type de classement 

relativement fiable en se référant à des critères notionnels et sémantiques. La difficulté 

provient évidemment du point de départ sémantique adopté par les grammairiens. Il convient, 

à notre avis, de renverser la perspective, et de commencer à étudier les démonstratifs en nous 

appuyant sur des critères formels précis. A ce propos, Pola Aydıner (1997 : 169-194) a réalisé 

une étude bien détaillée des démonstratifs en turc. Pour ce faire, elle a étudié les monèmes 

démonstratifs en s’appuyant sur leurs propriétés distributionnelles et sur leurs propriétés 

référentielles. Pour elle, les premières englobent la place, la nature et les fonctions des 

démonstratifs alors que les secondes incluent les substituts et les déictiques.  

Nous rappelons ici l’analyse pertinente de Jacqueline Bastuji « les démonstratifs forment, 

écrit-elle, un système ternaire; et à l’intérieur de ce système ternaire, o bénéficie d’un statut 

particulier puisqu’il appartient à la fois au système des démonstratifs et à celui des pronoms 

personnels. On est ainsi conduit à se demander si le jeu des oppositions sémantiques suit le 

même schéma ternaire que le système formel, et si la relation entre valeurs démonstratives et 

valeurs d’anaphoriques personnels intéresse seulement la troisième personne. 

La tradition linguistique la plus autorisée confond ordinairement les deux questions en une 

seule réponse : les démonstratifs turcs formeraient effectivement un système ternaire, où 

chaque élément serait en correspondance bi-univoque avec l’un des trois éléments d’un autre 

système ternaire, celui des pronoms personnels. Le système turc serait ainsi réductible au 

système latin » (Bastuji 1976 :134). « Hic et bu correspondent au français celui-ci : ce sont 

des démonstratifs de première personne qui signifient ‘proche du locuteur’. Iste et ille en latin, 

et şu et o en turc, qu’on peut généralement traduire par « celui-là », sont respectivement des 
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démonstratifs de deuxième et de troisième personnes : iste et şu signifient ‘proche de 

l’auditeur’, tandis que ille et o signifient ‘éloigné à la fois du locuteur et de l’auditeur’ » 

(Lyons 1970 : 215 cité par Bastuji 1976 : 134). 

Nous commençons, pour justifier notre propos, par examiner les thèses exposées dans les 

grammaires traditionnelle et moderne. Pour ce faire, nous dresserons d’abord un inventaire 

des définitions et des classifications de cette classe grammaticale, puis nous procéderons à 

une analyse comparative des grammaires étudiées. 

 

1.1. Définitions 
 

Examinons la façon dont les grammairiens circonscrivent notre objet d’étude. Nous avons 

limité notre corpus aux ouvrages les plus représentatifs : Grammaire de la langue turque 

d’Alfred Mörer, Yeni Dilbilgisi « La nouvelle grammaire » de Nurettin Koç, Türkçe Dilbilgisi 

« La grammaire de la langue turque » de M.-Kaya Bilgegil, Türk Dilbilgisi « La grammaire 

turque » de Haydar Ediskun et Sözcük Türleri « Les catégories grammaticales » de Doğan 

Aksan.  Les définitions de ces auteurs s’établissent sur de vagues critères notionnels, et 

soulignent, la difficulté que les grammairiens éprouvent d’une part à circonscrire la catégorie 

des démonstratifs et d’autre part, à appréhender la manière dont se forme cette classe 

résiduelle et hétéroclite. 

 

1.2. Unités 
 

Nous avons du mal à dégager clairement les unités considérées comme démonstratifs. 

Lorsque nous analysons cette classe de plus près, nous nous apercevons que des unités 

apparaissent chez certains grammairiens, ne figurent pas chez d’autres. Les unités 

inventoriées de la classe des démonstratifs peuvent varier fortement d’une grammaire à 

l’autre. Ainsi par exemple les unités comme bunu « ceci » et şunu « cela », sont des 

« pronoms indéfinis » chez Haydar Ediskun (1988 :166). Voici les exemples qu’il cite : 

 

(1) Pazar-dan       şu-nu        bu-nu       al-dı-k. 

   Marché-abl.   cela-acc.    ceci-acc.   acheter-parf. cons.-p.4 

 « Nous avons acheté ceci et cela au marché. » 

 
Pour notre part, nous n’intégrons pas ces unités dans notre classification parce que leur 

examen syntaxique nous conduit plutôt à les considérer comme pronoms démonstratifs. Il est 

à noter que bu et şu sont des adjectifs démonstratifs : 

 

(2) Ali’ye            bu    kitab-ı         ver-di. 

                 Ali-dir.   ce     livre(-ci)-acc.   donner-parf.cons.-p.3. 

   « Il a donné ce livre-ci à Ali » 

            

(3) Ali’ye      şu       kitab-ı                 ver-di. 

     Ali-dir.   ce       livre(-là) -acc.      donner-parf.cons.-p.3. 

              « Il a donné ce livre-là à Ali. » 

 

Dans les exemples ci-dessous, les démonstratifs  bu et şu  deviennent des pronoms 

démonstratifs lorsqu’ils prennent la marque de l’accusatif- u. Il y apparition d’un -n- après le 

radical, que l’on peut figurer de la façon suivante : bu-n-u, şu-n-u. 
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(4) Ali’ye      bu-n-u       ver-di. 

     Ali-dir.    ceci-acc.     donner-parf.cons.-p.3. 

   « Il a donné ceci à Ali. » 

 

(5)  Ali’ye          şu-n-u      ver-di. 

       Ali-dir.   cela-acc.   donner-parf.cons-p.3. 

     « Il a donné cela à Ali. » 

 

Nous avons constaté que, dans le deuxième tableau précédent, Mehmet Baştürk (1995 : 39) 

intègre les unités comme böyle, öyle, öyle  « tel » dans la catégorie des déterminants indéfinis 

et böylesi(leri), şöylesi(leri), öylesi(leri)  « tel (le, s) » et dans celle des « pronoms indéfinis ». 

Quant à Nurettin Koç, il s’exprime ainsi : « Böyle, şöyle, öyle peuvent fonctionner tantôt 

comme adjectifs qualificatifs tantôt comme adverbes. Lorsqu’ils se placent avant le nom ils 

fonctionnent comme adjectifs qualificatifs et ils sont adverbes quand ils se trouvent devant le 

verbe » (Koç 1990 :130). A la suite de  de Doğan Aksan (1983 :126), nous considérons ces 

unités comme démonstratifs.  

 

Böyle, şöyle, öyle fonctionnent comme adjectifs démonstratifs lorsqu’ils se trouvent devant le 

nom. Böyle peut déterminer un nom au singulier : 

 

(6) Böyle   bir   kadın-la            hiç        konuş-ma-dı-m. 

                  Tel        une   femme-avec   jamais   parler-nég.-parf.cons.-p.1. 

   « Je n’ai jamais parlé avec une telle femme. » 

 

- Il peut également déterminer un nom au pluriel : 

(7) Böyle   kadın-lar-la            hiç          konuş-ma-dı-m. 

      Tel       femme-pl.-avec     jamais     parler-nég.-parf.cons.-p.1. 

     « Je n’ai jamais parlé avec de telles femmes. » 

 

Nous constatons que dans les exemples ci-dessus, böyle coexiste uniquement avec bir « un » 

lorsqu’il détermine un nom singulier. 

 

- Böyle, şöyle, öyle peuvent prendre le suffixe nominal de la troisième personne -si et 

s’emploient ainsi comme pronoms démonstratifs : böyle-si, şöyle-si, öyle-si. 

(8) Böyle-si-ni              hiç         gör-me-di-m. 

     Ceci-suf.nom.-acc.    jamais   voir-nég.-parf.cons.-p.1. 

   « Je n’ai jamais vu ceci. » ou  « Je n’ai jamais vu cette sorte « chose »-ci. » 

 

Notons que les unités böyle, şöyle, öyle peuvent également fonctionner comme pronoms 

démonstratifs lorsqu’ils prennent le suffixe -ler du pluriel et le suffixe nominal de la troisième 

personne -i. comme böyle-ler-i, şöyle-ler-i, öyle-ler-i : 

 

(9) Böyle-leri-yle                                hiç         konuş-ma-dı-m. 

       Ces sortes de (personnes-ci)-avec  jamais   parler-nég.-parf.cons.-p.1. 

       « Je n’ai jamais parlé avec ces sortes de (personnes)-ci. » 
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2. Méthode d’analyse 
 

Cette étude sera composée de la façon suivante : nous allons d’abord identifier les unités de la 

classe des démonstratifs en nous appuyant sur leurs compatibilités syntaxiques, puis nous 

allons caractériser successivement ces unités en nous référant à leur(s) comportements 

morphologique(s), à leur(s) comportement(s) syntaxiques(s), à leur(s) valeur(s) ou leur(s) 

caractéristique(s) sémantique(s), à leur(s) rôle(s) textuel(s) ou (leur(s) caractéristique(s) 

référentielles(s) et leurs diverses utilisations.  

 

2.1. Identification 

 

Le premier temps de l'analyse est l'identification des monèmes qui se réalise au moyen de la 

commutation. Le turc possède trois démonstratifs : bu « ce, ceci, celui-ci /celle-ci », şu « ce, 

cela,  celui- là/celle-là», o « ce, celui-là, là-bas/celle-là, là-bas, il/elle », Ces unités  peuvent 

fonctionner comme déterminants grammaticaux du nom et comme pronoms.  

 

2.1.1. Déterminants 

 

En tant que déterminants, ils peuvent déterminer un nom au singulier et au pluriel comme 

l’illustrent les exemples suivants : 

 

(10) Bu kadın                gel-di. 

Cette femme          venir-parf.conms.-p.3 

« Cette femme (-ci) est venue. » 

(11) Bu kadın-lar        gel-di-ler. 

Cette femme-pl.   venir-parf.cons.-p.6. 

« Ces femmes (-ci)  sont venues. » 

 

2.1.2. Pronoms 

 

En tant que noyaux, les pronons admettent comme déterminants possibles, le monème pluriel 

-lar  comme le montre l’exemple suivant :  

 

(12) Bu-n-lar      gel-di-ler. 

         Ceux-ci     venir-parf.cons.-p.6. 

« Ceux-ci, celles-ci sont venu(e)s. » 

- Ils peuvent être compatibles avec les modalités prédicatives telles que  l’imparfait, 

idi, -(y)di, le dubitatif, imiş,-(y)miş et le suppositif -(y)se : 

 

 (13) Sorun        bu-y-du. 

      Problème   ceci-imp.-p.3 
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  « Le problème était ceci. » 

   

(14) Sorun       bu -y--muş. 

     Problème  ceci-dub.-p.3.  

  « Il parait que le problème était ceci. » 

   

  (15) Sorun             bu -y-sa…. 

        Problème      ceci-sup.-p.3 

     « Si le problème était ceci,… » 

 

Nous avons eu recours aux compatibilités syntaxiques pour identifier les unités de la classe 

des démonstratifs. Nous allons ensuite traiter la morphologie, c'est-à-dire la description du 

comportement morphologique des monèmes démonstratifs.  

 

1.2. Comportement(s) morphologique(s) 

 

Le deuxième temps de l’analyse est l’étude des variantes formelles des signifiants. Ces 

variantes morphologiques peuvent être regroupées en types morphologiques qui doivent alors 

se fonder sur des critères exclusivement formels. Soulignons que la morphologie turque 

ignore l’opposition du genre (il n’y a ni masculin, ni féminin, ni neutre). Nous voulons tout 

d’abord préciser un fait linguistique important, relevé par Louis Bazin (1987 : 22-23) : le turc 

n’a pas de genre pour les inanimés. Quant aux animés, c’est le choix lexical, autrement dit 

c’est le mot, ou plutôt le contenu sémantique du mot, ou bien les adjectifs dişi « femelle » ou 

erkek « mâle » qui, en  précédant les mots, déterminent le genre ou le sexe. Par exemple köpek 

« chien » exprime en général l’espèce sans prendre en compte le sexe. Si l’on veut vraiment 

distinguer le sexe, on prépose au nom les adjectifs dişi ou erkek. 

 

1° En tant que déterminants, les démonstratifs peuvent déterminer aussi bien un nom au 

singulier qu’un nom au pluriel comme l’indiquent les exemples suivants : 

 

(16)  Bu    kadın              ev-e               gitmek    iste-mi-yor. 

      Cette   femme(-ci)    maison -dir.   aller      vouloir-nég.-prog.-p.3. 

                   « Cette femme-ci ne veut pas aller à la maison.  

            (17)  Bu     kadın-lar-a                 ders      ver-i-yor. 

       Cette     femme(-ci)-pl.-dir. cours    donner-prog.-p.3. 

      « Il / elle donne des cours à ces femmes-ci. ». 

Nous avons constaté que le démonstratif bu est invariable en nombre et en genre même si le 

nom qu’il détermine kadın prend le monème pluriel -lar.  

 

2° Le turc utilise essentiellement cinq marqueurs casuels qui apparaissent chacun sous deux 

formes selon les voyelles du nom en fonction de l’harmonie vocalique et comme le montre le 

tableau suivant : 
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Marqueurs casuels Antérieurs  Postérieurs 

 

Cas absolu (ou 

nominatif) 

(zéro) (zéro) 

 

Génitif -in, -nin 

 

-ın, -nın 

 

Accusatif 

 

-i, -(y) i,  

 

-ı, -(y) ı,  

 

Directif (ou datif) 

 

-e, -(y)e 

 

-a, -(y)a 

 

Locatif - de 

 

- da 

 

Ablatif - den - dan 

 

 

Notons que ces marqueurs casuels se placent immédiatement après le monème lexical et ils 

sont toujours les derniers entre la racine et les autres monèmes. Comme pronoms, ils se 

mettent au singulier et au pluriel et lorsqu’ils sont au singulier et au pluriel, il y a apparition 

d’un -n- après le radical, que l’on peut figurer de la façon suivante : bu-n, şu-n, o-n. Notons 

que les formes bu-n, şu-n, o-n. peuvent se combiner avec les marqueurs casuels comme par 

exemple  bu-n-u « celui-ci, celle-ci » (accusatif), bu-n-a « à celui-ci, à celle-ci » (directif selon 

la terminologie de Louis Bazin, datif selon d’autres), bu-n-da « en celui-ci, en celle-ci » 

(locatif), bu-n-dan « de celui-ci, de celle-ci » (ablatif), bu-nun-la « avec celui-ci, avec celle-

ci » (sociatif),  bu-n-un « de celui-ci, de celle-ci ».  

 

2.3. Comportement(s) syntaxique(s) 

 

Le troisième temps de l'étude est l'examen du comportement syntaxique des démonstratifs. En 

turc, la relation qui s’établit entre le syntagme verbal et le complément est assurée par les 

marqueurs casuels tels que le nominatif, le génitif, l’accusatif, l’ablatif, le directif et le locatif.  

Les pronoms démonstratifs peuvent admettre tous les marqueurs casuels. Pour la clarté de 

notre travail, nous allons donner les exemples suivants : 

 

 

- Ils peuvent être nominatif:  

(18) Bu    ne-dir ? 

      Ceci  quoi marq.préd. 

  « C’est quoi ça? » ou « Pourquoi ça ? » 

-Ils peuvent être directif : 
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(19) Bu-n-a          inan-ı-yor  mu-sun ? 

     Ceci-dir.          croire-prog. inter.-p.2 

    « Est-ce que tu crois en ceci, en celui-ci celle-là? » 

-Ils peuvent être accusatif : 

(20) Bu-n-u   nasıl              açıklamak   gerek-ir ? 

       Ceci-acc.  comment      expliquer   falloir-aor. 

   « Comment on doit expliquer ceci ? » 

 

2.4. Axiologie   

 

Le quatrième moment de l'analyse est celui de l'axiologie ou étude des valeurs signifiées des 

unités. La valeur de chaque démonstratif est établie par opposition aux autres. Ainsi, le 

démonstratif bu « ce », « ceci » « celui-ci /celle-ci», désigne en principe un être ou un objet 

proche de celui qui parle. Le démonstratif şu « ce », « cela » « celui-là/celle-là », désigne en 

principe un être ou un objet proche de celui à qui l’on parle.  

 

(21) Başbakan            bu    konu-da          şu-n-lar-ı    söyle-di. 

     Premier ministre  ce   sujet (-ci)-loc.  ce- pl.-acc.   dire-parf.cons.-p.3 

                 « A ce sujet le Premier Ministre a dit ceux-ci: » ou « A ce sujet le Premier Ministre 

a fait la déclaration suivante : » 

 

Quant au démonstratif o « ce », « celui-là, là-bas/celle-là, là-bas », «il/elle », désigne en 

principe un être ou un objet plus éloigné. Par ailleurs c’est, des trois, celui qui est le plus 

souvent utilisé en fonction de pronom personnel de la troisième personne. Précisons que, par 

rapport aux deux autres démonstratifs, le démonstratif o peut aussi appartenir à la classe des 

pronoms personnels où il marque la troisième personne du singulier ou du pluriel comme 

l’illustre l’exemple suivant : 

        

            (22) O         anl-ı-yor. 

             Il, elle    comprendre-lia.-prog.-p.3 

          « Celui-là, celle-là, là-bas  comprend.» ou « il/elle comprend. » 

 

1.5. Rôle(s) textuel(s)  

 

À la fin, nous aborderons le(s) rôle(s) textuel(s)  des démonstratifs, c’est-a-dire nous 

étudierons la manière dont les démonstratifs réfèrent ce qu’ils désignent dans le discours : 

ont-ils une valeur de nominal ou de représentant (anaphorique, cataphorique, déictique) dans 

le discours ? Tous les démonstratifs en turc peuvent être anaphoriques et cataphoriques. Ainsi, 

le démonstratif bu « ce », « celui-ci », « ceci », dans un texte ou dans un récit, il désigne ce 

qui précède. Le démonstratif şu « ce », « celui- là/celle-là», « cela » indique dans un texte ou 

dans un récit, il désigne ce qui va suivre. Si l’on veut reprendre l’exemple (21) : 
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(23) Başbakan         bu    konu-da          şu-n-lar-ı    söyle-di. 

     Premier ministre  ce   sujet(-ci)-loc.  ce- pl.-acc.   dire-parf.cons.-p.3 

                 « A ce sujet le Premier Ministre a dit ceux-ci: » ou « A ce sujet le Premier Ministre 

a fait la déclaration suivante : » 

Dans cet exemple, le monème démonstratif bu réfère au contexte précédent (bu konu-da « à 

ce sujet ») et şu-n-lar-ı annonce ce qui est à venir. Quant au démonstratif o « ce », « celui-là-

bas », « cela », «il, elle » désigne en principe un être ou un objet plus éloigné.  

 

2.6. Différentes utilisations 

 

Cette partie de notre travail pourrait être complétée par diverses utilisations des monèmes 

appartenant à d’autres classes linguistiques.  

 

1° Les unités comme böyle-si « cette sorte de (chose) – ci », şöyle-si « cette sorte de (chose) – 

là » et öyle-si « cette sorte de (chose) – là-bas » font référence à des choses et à des personnes 

tandis que « böyle-ler-i ces sortes de (personnes) –ci », «  şöyle-ler-i « ces sortes de 

(personnes) – là » et öyle-ler-i « ces sortes de (personnes) – là-bas » ne se réfèrent qu’aux 

personnes. A la suite de Mehmet Baştürk (1995 : 39), nous intègrons les unités comme böyle, 

öyle, öyle  « tel » dans la catégorie des déterminants indéfinis et böylesi(leri), şöylesi(leri), 

öylesi(leri)  « tel (le, s) » et dans celle des « pronoms indéfinis ». 

 

Böyle, şöyle, öyle peuvent également fonctionner comme adverbes lorsqu’ils se 

placent devant un verbe. Nous pourrons les traduire en français par « ainsi, de cette manière, 

de la sorte, comme ceci » : 

 

           (24) Böyle            konuş-tu. 

   Comme ça     parler-parf.cons-p.3. 

 « Il a parlé comme ça. » 

           (25) Şöyle               de          söyle-ye-bil-ir        mi-yiz ? 

    Comme ceci     aussi    dire- pouvoir-aor.  inter.-p.4 

 « Est-ce que nous pouvons dire comme ceci. » 

 

2° Les trois démonstratifs turcs bu, şu, o ont pour chacun une forme dérivée par adjonction du 

monème ara  comme les deix bu-ra « ici », şu-ra « là », o-ra « là-bas ». A cette dérivation est 

associée une signification spatiale : le -ra, postposé à ces trois démonstratifs, est commutable 

avec le mot yer qui est un nom désignant « le lieu » ou « l’endroit ». Ces deix peuvent se 

combiner avec tous les marqueurs casuels comme bura» (nominatif), bura-y-ı (accusatif), 

bura-da (locatif), bura-y-a (directif), bura-dan (ablatif), bura-m (génitif, appartenance), bura-

y-la (sociatif). Ces éléments peuvent aussi être au pluriel comme bura-lar, bura-lar-ı, bura-

lar-da, bura-lar-a, bura-lar-dan, bura-lar-ım, bura-lar-la et ils peuvent s’employer avec les 

marqueurs casuels et les marqueurs  d’appartenance et de sociatif. 
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Conclusion 

Ces remarques prouvent combien il est ardu, voire impossible, d’établir une définition 

homogène ou même d’opérer une classification satisfaisante des unités regroupées sous le 

terme de déterminant et de pronom démonstratif. La diversité des points de vue en est une 

preuve. L’analyse linguistique doit donc partir de définitions syntaxiques. Il n’est pas possible 

de s’appuyer, comme les grammairiens traditionnels turcs l’ont fait pendant longtemps et 

comme nous le voyons faire encore, sur des définitions sémantiques. Le critère sémantique 

retenu par la plupart des grammairiens traditionnels ne permet pas d’identifier efficacement 

les parties du discours même s’il a une valeur descriptive. Le seul critère identificatoire est le 

critère syntaxique.  

 

Abréviations utilisées  

Aor. = aoriste,  acc.= accusatif, dir.=directif, dub.= dubitatif, gén.=génitif, inten.= intentif, 

lia.= liaison,  loc.=locatif, imp.= imparfait,  inter.= interrogation, marq.préd.= marque 

prédicatif, parf. n. cons.= parfait de non constatation, parf.cons.= parfait de constation, prog. = 

progressif, poss : possessif, ind.préd.pers. =indicateur prédicatif de personne, sup. : suppositif. 
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 العربية: جرد وتقييم المصطلحيةالآلية البنوك 

  عبد الفتاح حمداني

 معهد الدراسات والأبحاث للتعريب، الرباط
 

 

 مقدمة

الاتصال العالم المختلفة وتطور وسائل  تواصل العمل بالمعاجم نتيجة تفاعل أقطار وأمم لقد

الاهتمام بها مما عزز نمو الطلب على المعجم  المتعددة فازداد الإقبال على الترجمة وتصاعد

ن المعاجم هي الأداة الوحيدة إحيث  .خاص عموما والمعاجم العلمية المتخصصة بشكل

 ميادين مختلفالمصطلحات العلمية بالتزامن مع الكشوفات العلمية في  لانتقال وانتشار

 .المعرفة

المعلوميات ات من القرن الماضي في يالعالم منذ السبعين ومع التطور المذهل الذي شهده

نمو علم المصطلح وتضافر الجهود للاهتمام به، بدأت تنتشر  لكترونيات، ومعلإوتقنيات ا

متنامية في  ةوالقواميس المحوسبة وأخذت تتبوأ بدورها مكان تدريجيا صناعة المعاجم

ساعدت القدرات الفائقة للحاسوب على دفع وتعميق الدراسات  ماالصناعة المعجمية، ك

 .والنصوص المتصلة باللغات

 مراحل تطور المعاجم المحوسبة1. 

هذا القرن تطور صناعة  برز النتائج العلمية والتقنية في الربع الأخير منأكان من 

توظيف  نتشارالأمر الذي أدى إلى اب بقدراتها المختلفة وأسعارها المتداعية يالحواس

وتراكم  استخدامها في شتى المجالات، كما أدت الاكتشافات العلمية والتقنية إلى استحداث

الحاجة لاستثمار  ى ظهورإلهائل في المصطلحات العلمية المقابلة لهذا الانفجار المعرفي، و

ة توثيق ودفع الحرك القدرات الحاسوبية في احتواء ومعاملة هذه المصطلحات وتسخيرها في

هذا السياق برزت بنوك  في. العلمية وتعميقها من جهة، وانتشارها أفقيا من جهة أخرى

في مدينة ميونخ  حيث باشرت شركة سيمنز الألمانية )8691(المصطلحات للوجود عام 

 .تأسيس أول بنك مصطلحات علمية
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 المصطلحات بنوك2. 

حات في لوكسمبورج لخدمة الأوربية تأسيس بنك المصطل بدأت المجموعة )8691 (في عام

بناء بنك المصطلحات الكندي، وهكذا  )8669(عام  دول المجموعة، ثم بوشر في كندا

احتواء الكم المتنامي من المصطلحات والمعلومات  تبلورت أهمية هذه البنوك القادرة على

ن التقديرات في تلك الفترة إلى ظهور واستحداث ما يقارب خمسي حيث أشارت المرتبطة بها

يقارب ثمانية عشر ألف مصطلح سنويا، وهذا ما يفسر الاتجاه الدولي  مصطلحا يوميا، أي ما

البنوك الآلية للمصطلحات نتيجة للقصور الواضح في إمكانية احتواء هذه  المتزايد لبناء

 .النشر المعجمي التقليدية المصطلحات بطرق

 للمصطلحات البنوك العربية3. 

تعزيز الجهود العربية  بية عدة بنوك للمصطلحات ساهمت فيت بعض المؤسسات العرأشأن

 :يلي الموجهة لحل إشكالية تعريب العلوم، ومن هذه البنوك ما

في الرباط نتيجة لتعاون  (م8691)تأسس هذا البنك عام  :(بنك معربيالقاعدة المتعددة )

د الدراسات هلتنمية ومعالمتحدة ل المنظمة العربية للتربية والثقافة والعلوم مع برنامج الأمم

بالرباط. ونتيجة لهدا التعاون تم جمع وتخزين ذخيرة لغوية معجمية في  ث للتعريبابحالأو

دخلة. تم  188.888الحاسوب تهم مختلف الميادين العلمية حيث بلغ عدد دخلاتها ما يناهز 

 نشر هذا البنك المصطلحي في قرص مدمج على شكل قاعدتين "المصطلحية المتعددة"

 و"المعجمية العامة" وفي نفس الوقت تم نشره بموقع المعهد على الانتريت.

 
 واجهة مساءلة البنك المصطلحي على الأنترنيت

 

معجما مصطلحيا، أغلبهم  08قاعدة "المصطلحية المتعددة" أكثر من القرص المدمج لليظم 

 ثلاثي اللغة )عربي، فرنسي، انجليزي( 
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من قبل مدينة ( 8611)في الرياض عام  تأسس :البنك الآلي السعودي للمصطلحات. 8.1

الفعلي للمصطلحات  البنك بالإدخال أ، بد(8619)في عام . الملك عبد العزيز للعلوم والتقنية

. استراتيجية خاصة به التي أقرتها مجامع اللغة العربية ومكتب تنسيق التعريب ومن ثم وضع

 .من المصطلحات موزعة على مختلف التخصصات ك حاليا مجموعة ضخمةيضم البن

من قبل مجمع اللغة العربية الأردني ( 8611)تأسس عام  :بنك المصطلحات الأردني. 3.1

الترجمة والتعريب، وإتاحة المصطلحات  لتخزين المصطلحات العلمية والفنية لأغراض

 .المباشر العلمية للباحثين عن طريق الاتصال

مسيرته العلمية الطويلة أن ينشر  لقد استطاع المكتب طوال :التعريب تنسيق . مكتب1.1

فرنسي(، وقد تم وضعها أخيرا على -عربي-عشرات المعاجم الموحّدة الثلاثية اللغة )إنجليزي

  .الإنترنيت

 
 

بعض المؤاخذات على هذه هناك من المصطلحات المخزن هائل العدد إلا أنه رغم هذا ال

 البنوك:

لم ترق وسائل البحث في هذه المعاجم للمستوى المطلوب وطموحات المهتمين  -

 حيث تقتصر وسائل البحث على النمط التقليدي والمحدود. ، والمستعملين للغة العربية

لها ودخذلك بسبب عدم ن تداولها في أبحاثهم ومالباحثين المعجميين  العديد منعدم تمكن  -

 المعاجم. بعد عالم الإنجاز المعجمي في مجال صناعة
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 ةالمحوسب المعاجم4. 

على المعاجم وترويج  شكل التواصل اللغوي بين الشعوب عاملا إضافيا في زيادة الطلب

الإنجليزية إعلاميا وخاصة في  موقع الصدارة الذي تحتله اللغة بسببو .صناعتها عموما

البريطانية الأمريكية على أسواق التعامل  فقد هيمنت دور النشرالمجالات العلمية والتقنية 

 ة.بالمعاجم المحوسب

أما في العالم العربي فقد بدأ الاهتمام بصناعة المعاجم المحوسبة حديثا حيث أنتجت بعض 

الشركات التجارية )صخر، انفو أراب، بي سي لاب، دار العريس للكمبيوتر، دار الملايين(، 

اديمية والمنظمات العربية نسخات لمعاجم محوسبة متخصصة ومعاجم لغة والمؤسسات الأك

 عامة. 

فيما يخص المعاجم المحوسبة بالعربية فقد تم الاطلاع على عدد منها حسب الإمكانات 

المتوفرة عن طريق الأقراص والإنترنيت واتضح أن جلها يستعمل وسائل تقليدية للبحث عن 

 القاموس لصخر والذي يستعمل محلل صرفي. المادة المعجمية باستثناء معجم

 تقليديلالبحث اآليات البحث: 5. 

 .البحث بالمطابقة التامة: البحث عن معنى أو مقابلات كلمة يعرفها المستعمل مسبقا 

  البحث التقريبي: باستخدام تقنية البتر التي تستعمل من أجل توسيع نطاق البحث وذلك

 تبدأ بهذه الكلمة أو تنتهي بهذه الكلمة. بافتراض وجود مجموعة من المصطلحات

 ( البحث باستعمال المنطق البولي: باستعمال رابطات منطقيةND OR NOT تمكن )

 للمستعمل من تضييق البحث عن مجموعات كلمات متواجدة في وثيقة واحدة.

 قصور نظام البحث التقليدي6. 

 رمز يرمز إلى حرف واحد أو عدةنظام البحث التقليدي للغات الأجنبية يتمثل في تحديد  إن

 حروف؛ فمثلا إذا أردنا البحث عن كلمة "اجتماع" بهذه الطريقة فيجب على المستخدم

 الذي يرمز إلى أي عدد *العربيّ أن يحدد جميع الأنماط الصرفية عن طريق تحديد الرمز

بيعة بطالكلمات الآتية )العثور على جملة البحث: *اجتماع*  مكنولذلك ت .من الحروف

الاجتماعات. ولكنها لن تستطيع العثور – اجتماعات – ت في النص(: الاجتماعا وجدذالحال إ

: مجتمعون، ولذا يجب البحث أيضا عن نتائج جملة البحث –اجتمعوا –كلمات: اجتمع على
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 اجتمع* وأيضا *مجتمع*. وبهذا نرى بوضوح قصور هذا النظام البحثي في التوصل إلى*

 تم على المستخدم أن يكون على دراية بجميع الصيغ الصرفية للكلمةالنتائج لأنه يتح

 .المطلوبة

 الصرفية استخدام القواعد –لحلّ الصحيح في البحث ا7. 

البحث: "اجتماع"  باستخدام القواعد الصرفية للغة العربية يمكن للمستخدم أن يدُخل كلمة

مراعاة صيغتها  س الجذر معويمكن للنظام أن يعثر على جميع الكلمات التي تنتمي لنف

 –الاجتماع (: وُجدت في النص إذاالصرفية؛ فيمكن العثور أيضا على الكلمات الآتية )

 .إلخ مجتمعون –اجتمعوا  –اجتمع  -الاجتماعات  –اجتماعات 

ويمكن العثور  "وبذلك يمكن للمستخدم أن يدخل جملة البحث الآتية: "اجتماع اللجنة العامة

 ......." أو ".....إن.اللجنة  أمس الأول اجتمعت تية في النص: ".....وقدعلى النتائج الآ

 " ....سوف  الفرعية اللجان

 .فائقتين نرى من هذه المعالجة أنه يتم الحصول على المعلومات المطلوبة بدقة وسرعة وقد

 معجم القاموس وآليات البحث فيه8. 

اميس الإلكترونية التي ظهرت حتى القو أفضليعد برنامج القاموس الذي طرحته صخر من 

يعتمد على سلسلة أبحاث عميقة في مجال اللغويات الحاسوبية والمعجمية، إضافة  الآن، حيث

 .إلى استعماله وسائل وأساليب تربوية للتعلم والتدريب اللغوي

يتضمن برنامج القاموس ثلاثة قواميس ثنائية: عربية/إنجليزية، وعربية/فرنسية، 

 نسية تحتوي على جميع المعاني والمترادفات والمتضادات. وإنجليزية/فر

يفتح القاموس طرقاً جديدة للبحث والاستعراض للمادة المعجمية باستخدام تقنية التحليل 

 .الصرفي العربي

 .يتضمن مدقق إملائي للغات العربية والإنجليزية، والفرنسية

  .إمكانية إظهار جميع الكلمات في البرنامج مشكولة

  برنامج القاموس في أداة "بحث وإبحار"زات ممي

 استعراض المفردات حسب الجذر •

 استعراض مصطلحات موضوع معين •
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 استخراج قائمة مشتقات جذر معين •

 الحصول على الكلمات التي تنتهي بزائدة معينة •

 تجميع الكلمات التي تتضمن حرفا بعينه أو حروفاً بعينها •

ت للكلمة الصحيحة، حيث يمكن اختيار الكلمة عند إدخال كلمة خطأ تظهر عدة اقتراحا •

 .الصائبة من بين هذه الاقتراحات

إمكانية إظهار جميع الكلمات في البرنامج مشكولة لإزالة اللبس الصرفي والدلالي لكثير  •

 من الكلمات العربية التي تحمل أكثر من تشكيل.

 إمكانية إظهار كل المعاني بمترادفاتها •

 

قسم الكلام، والتقسيم الموضوعي، واموس من خلال الجذر، رض دخلات القإمكانية ع

 الصيغ الصرفيةو

 
 

 

 

 

 

  

 

ة المتوفر مشتقاتالجميع عرض 

  الجذر هذال في القاموس
  عرض المفردات حسب الجذر
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 خلاصة 

نظم البحث التقليدية والمتبّعة في بنوك المصطلحات العربية تتلخص في البحث عن  إن

النوع  باستخدام رموز معينة ترمز إلى حرف أو عدة حروف متتالية، وقد يكون هذا كلمات

 البحث كافٍ للغات اللاتينية ولكنه قاصر إلى حد كبير للغة العربية نتيجة قواعدها من

خبيرة في إدخال قواعد اللغة وضوابطها  نظمةاعتماد أالصرفية ووفرة اشتقاقاتها. ولذا يجب 

 كما أنالتدقيق النحوي، والتحليل الصرفي،  في ذاكرة الحاسوب باستخدام لغات البرمجة في

 لا تعالج جميع مشاكل البحث في النصوص العربية ولذلك فإنه يجبوحدها واعد الصرفية الق

 .البحث تطوير النظام بحيث يعتمد بالإضافة إلى ذلك على معاني الكلمات التي تشكّل جملة

 

 المراجع

 في مفهوم التنمية ومجالاتها ومعوقاتها قراءةوالتنمية،  اللغوي التراث ،رشيد ،بلحبيب. 

 موقع:المعجم والتطبيقات الحاسوبية المصطلح و ،عبد الغني ،لعزمأبو ا ، 

 http://www.arabization.org.ma/downloads/majalla/49/docs/94.doc 

عرض جميع 
مواضيع مشتقات 

“كتب” رذالج  

عرض جميع أقسام 

“كتب” رذالجمشتقات   

عرض جميع صيغ 
 رذالجمشتقات 

“كتب”  
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 المعلومات في استكشاف ونشر التراث  استعمال تكنولوجيا ،3881 :معتصم ،زكار

ت في التعليم برعاية الإقليمية حول توظيف تقنيات المعلومات والاتصالا الندوة ،العربي

 .دمشق ،الدولي للاتصالات الاتحاد

 الطبيعية،  باللغة الموضوعي للاسترجاع المحوسبة النظم، 3881 :محمد سالم، غنيم

  .حلوان، العربية على اللغة تطبيقية دراسة

 أولويات صناعة البرمجيات العربية.  ،نبيل علي 

 في النصوص العربية: محرك بحث تكنولوجيا متطورة للبحث  ،حسام الدين حسن محجوب

 %100جديد وعربي 

 http://forum.amrkhaled.net/showpost.php?p=380661&postcount=2

13 

 حول  توضيحات

  http://www.itep.ae/arabic/glossary/SearchTipsGlosary1.asp،لبحث

 والتكنولوجية العلمية الحديثة وأهدافها المعجمية الصناعة خصائص ،عزالدين ،البوشيخي ،

 موقع مكتب التنسيق والتعريب على الأنترنيت

 http://www.arabization.org.ma/Majalla1.asp?m=menu3.gif&num=

46 

 مكتب التنسيق والتعريب ، موقع التعريب تنسيق مكتب المصطلحات في:لتنمية: بنك خطة

 على الأنترنيت

 http://www.arabization.org.ma/downloads/nachra/6/docs/11.doc  

 موقع:  حوسبةَ مصطلحات المجمع، في سبيل العربيةArabization Of Health Sciences 

Network "AHSN" 

 العربية )حالات دراسية( الندوة  مجتمع المعلومات في البلدان ،3881: القلق، أمين

 –الإقليمية حول "توظيف تقنيات المعلومات والاتصالات في التعليم عن بعد"، دمشق 

  .سوريا

http://forum.amrkhaled.net/showpost.php?p=380661&postcount=213
http://forum.amrkhaled.net/showpost.php?p=380661&postcount=213
http://www.arabization.org.ma/downloads/nachra/6/docs/11.doc
http://www.arabization.org.ma/downloads/nachra/6/docs/11.doc
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 قواعد بيانات القرآن الكريم كأساس للمعجم الآلي، 3883: محمد خضر ،محمد زكي 

  .الأردن –عمان ، ندوة إتحاد المجامع اللغوية العربية، لعربيةالموسع للغة ا

 مستقبل اللغة العربية: حوسبة المعجم العربي ومشكلاته  ،3880: أبو هيف، عبد الله

مجلة فصلية تصدر عن اتحاد الكتاب -والتقنية أنموذجاً، مجلة التراث العربي اللغوية

  .35و 39دمشق العدد -العرب

 موقع صخر على الأنترنيت.ن برنامج القاموسشركة صخر، نبذة ع ، 
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Extraction semi-automatique de termes à partir d’un corpus 

 

Nassim ZELLAL  

INALCO, Paris 

 

Introduction 

L’extraction terminologique consiste en l’indentification des termes potentiels, à partir d’un 

corpus. Dans cet article, nous présentons les résultats de l’implémentation d’une méthode 

d’extraction semi-automatique de termes à partir d’un corpus. L’apport de ce type d’approche 

à la terminologie classique est considérable. En effet, la combinaison de connaissances 

linguistiques et de connaissances informatiques apporte un gain de temps considérable au 

terminologue. 

Dans la suite de cet article, nous présentons, en premier lieu, un état de l’art des différentes 

approches ayant trait à l’extraction terminologique (section 1), puis nous présentons notre 

corpus de travail (section 2). Après une description de notre méthodologie (section 3), nous 

présentons nos résultats d’expérience (section 4). Enfin, nous concluons par une discussion 

des résultats et les perspectives de recherche (section 5). 

 

1 État de l’art  

 

L’ère de la terminologie classique wüsterienne est révolu comme le souligne Monique 

Slodzian dans son article magistral intitulé : « Émergence d’une terminologie textuelle »43. 

Slodzian tient à rappeler que depuis les années 1970, l’apport de l’informatique à la 

terminologie s’est limité aux systèmes de bases de données relationnelles dans le but de traiter 

et de stocker les termes, le tout en respectant scrupuleusement les préceptes wüsteriens. En 

effet, la lexicographie spécialisée, l’ingénierie documentaire et l’intelligence 

artificielle : « font de plus en plus appel aux techniques de la linguisitique de corpus en vue de 

l’extraction semi-automatique de termes et de contextes. Ce virage méthodologique a créé une 

onde de choc qui ébranle les fondements de la doctrine wüsterienne »44. L’extraction semi-

automatique de termes se trouve donc au cœur de cette nouvelle terminologie « textuelle ». 

Bien entendu, quelque soit la méthode employée pour extraire les termes, la démarche est 

résolument semi-automatique, car la liste de candidats termes qui est générée « requiert en 

dernière instance la sélection finale des termes par les experts »45. La phase de nettoyage de 

ces listes est donc nécessaire pour ne garder que les termes pertinents. 

Pour réaliser une extraction terminologique, différents outils peuvent être employés, lesquels 

correspondent à trois grandes approches : 

 

 Approche statistique. 

 Approche linguistique (symbolique). 

 Approche mixte. 

 

 

 

                                                 
43 Slodzian, 2000. 
44 Ibid., p. 61. 
45 Ibid., p. 75. 
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1.1 Approche statistique  

 

Cette approche est basée sur la distribution d'une unité terminologique dans un texte 

(fréquence et probabilité). Cette méthode est portable, facile à implémenter et indépendante 

des langues. Majoritairement, les méthodes statistiques sont basées sur le calcul de valeurs 

numériques. Elles sont fondées sur le fait que les termes apparaissent fréquemment dans les 

textes spécialisés, des mots simples qui apparaissent fréquemment ensemble sont forcément 

significatifs. Il s'agit alors d'exploiter différents types de calculs. Ainsi, si des mots simples 

apparaissent plus de n fois ensemble dans un texte, la suite est significative (calcul de 

segments répétés). Ou si un mot X apparaît plus fréquemment dans l'entourage d'un mot Y 

qu'ailleurs dans le texte, alors X et Y forment une combinaison significative (calcul de 

l’information mutuelle). 

Cette approche génère du silence. Les termes à fréquence élevée sont repérés, mais les termes 

peu fréquents (happax) sont souvent omis. En effet, bien qu'il existe de nombreux travaux sur 

le filtrage statistique de candidats termes extraits à partir de corpus, l'expérience montre 

qu'aucune mesure statistique ne peut suppléer l'expertise de l'analyste, en particulier parce 

qu'il y a toujours des candidats termes de fréquence 1 dont l'analyse est intéressante. 

 

1.2 Approche linguistique  

 

Cette approche est basée uniquement sur des patrons de formation des termes complexes. Elle 

consiste à filtrer les termes en fonction de leur classe grammaticale (classe de mot) et chercher 

les relations sémantiques dans un texte. Elle est plus précise que la première approche et 

génère moins de bruit. Les stratégies linguistiques se fondent avant tout sur le fait que les 

termes complexes sont des syntagmes nominaux composés de suites de catégories 

grammaticales régulières (Nom Adj, Nom prep Nom, Nom Nom). Des séquences de mots 

correspondant à des patrons préalablement définis sont donc repérées.  

Exemple : intelligence artificielle/robinet de commande /traitement de la demande/machine à 

coudre/imprimante laser /rayon laser/. 

 

Deux méthodes d'extraction se présentent alors à l'analyste : 

 

 « En positif » : méthode classique par patrons de termes (Nom Adj, Nom Prep Nom, 

Nom Nom etc.) 

 « En négatif » : par patrons de frontières (repérage de marqueurs de frontières entre les 

groupes nominaux). 

 

Le pré requis à ce type d'analyse est la phase d'étiquetage morphosyntaxique, qui consiste en 

l'attribution, à chaque mot, de sa catégorie grammaticale, de son lemme ainsi que certaines 

propriétés morphologiques (genre, nombre, temps, mode, personne). 

 

1.3 Approche mixte 

 

Il est possible de fusionner les deux précédentes approches pour augmenter la précision et 

évacuer tous les termes qui ne sont pas pertinents. Dans cette optique, des filtres statistiques 

sont appliqués aux candidats termes pour améliorer les résultats de l'approche linguistique : 

 fréquence d'occurrence ; 

 listes d'exclusion ; 
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 présence de chiffres. 

À quelques rares exceptions, les outils d’extraction de termes combinent deux méthodes. On 

parle alors d’extraction faisant appel à des stratégies hybrides ou mixtes : les extracteurs 

génèrent une liste de candidats termes à partir d’informations linguistiques (patrons) et 

épurent cette liste au moyen de calculs statistiques; soit, au contraire, ils établissent une 

première liste de termes au moyen de calculs sur des chaînes de caractères et exploitent par la 

suite de l’information linguistique. Par exemple, Acabit46 recherche des suites de parties du 

discours (POS) dans des textes préalablement étiquetés47 (connaissances linguistiques) et fait 

des calculs statistiques sur les termes préalablement extraits (approche probabiliste). Cet outil 

effectue une analyse linguistique afin de transformer les termes nominaux en termes binaires 

qui sont triés selon des mesures statistiques.  

 

2 Présentation du corpus 

 

Notre point de départ est un corpus composé d’un an de fils RSS du journal Le Monde 2008 

au format XML. Ces flux ont été récupérés tous les jours à 19h 

Dans un premier temps, nous filtrons et nous nettoyons des flux RSS. Ceci nous permet 

d'extraire des parties textuelles qui se trouvent dans la balise <description> du flux RSS des 

rubriques « Technologies et Médias ». Cette première étape est réalisée grâce au langage de 

programmation Perl couplé aux expressions régulières (REGEXP). 

Les fils ou flux RSS se situent dans une arborescence qui commence par une racine : 2008. 

Nous avons ensuite les mois et les jours. Dans chaque dossier jour, nous avons un dossier 19-

00-00 (19h) qui indique l'heure à laquelle le flux a été récupéré. Enfin, dans chaque dossier 

19-00-00, nous trouvons tous les flux qui sont codés. Ces flux sont accessibles au format xml 

et txt. 

 

Voyons à présent le code de chaque rubrique : 

 

Code = '0,2-3208,1-0,0.xml' = rubrique 'A la une'. 

 

Code = '0,2-3476,1-0,0.xml' = rubrique 'Cinéma'. 

 

Code = '0,2-3246,1-0,0.xml' = rubrique 'Culture'. 

 

Code = '0,2-3234,1-0,0.xml' = rubrique 'Economie'. 

 

Code = '0,2-3244,1-0,0.xml' = rubrique 'Environnement et Sciences'. 

 

Code = '0,2-3214,1-0,0.xml' = rubrique 'Europe'. 

                                                 
46 Daille, 1994. 
47 Treetagger, Cordial. 
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Code = '0,2-3404,1-0,0.xml' = rubrique 'Examens'. 

 

Code = '0,57-0,64-987718,0.xml' = rubrique 'Fil municipales et cantonales 2008'. 

 

Code = '0,2-3210,1-0,0.xml' = rubrique 'International'. 

 

Code = '0,2-3260,1-0,0.xml' = rubrique 'Livres'. 

 

Code = '0,2-3236,1-0,0.xml' = rubrique 'Médias'. 

 

Code = '0,2-3232,1-0,0.xml' = rubrique 'Opinion'. 

 

Code = '0,57-0,64-823353,0.xml' = rubrique 'Politique'. 

 

Code = '0,2-3238,1-0,0.xml' = rubrique 'Rendez vous'. 

 

Code = '0,2-3224,1-0,0.xml' = rubrique 'Société'. 

 

Code = '0,2-3242,1-0,0.xml' = rubrique 'Sports'. 

 

Code = '0,2-651865,1-0,0.xml' = rubrique 'Technologies'. 

 

Code = '0,2-3546,1-0,0.xml' = rubrique 'Voyages'.  

 

Nous avons choisi d’analyser les rubriques « Technologie » et « Médias ». Dans les 

paramètres de nos scripts de filtrages, nous devons donc préciser les codes correspondants. 

 

3 Description de notre méthodologie 

 

Dans un premier temps, nous filtrons et nous nettoyons des flux RSS (étape 1). Ceci nous 

permet d'extraire des parties textuelles qui se trouvent dans la balise <description> du flux 

RSS des rubriques « Technologies » et « Médias ». Cette première étape est réalisée grâce au 

langage de programmation PERL couplé aux expressions régulières (REGEXP).  

Nous appliquons ensuite un étiquetage morpho-syntaxique (étape 2)  à ce contenu textuel à 

l’aide d’outils spécifiques (Treetager, Cordial), afin de générer des suites composées de trois 

colonnes : 

 

 partie du discours ; 
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 lemme ; 

 token. 

Enfin, nous identifions dans ces suites, des patrons syntaxiques préalablement établis. Nous 

obtenons alors une liste de candidats termes qu’il est possible d’épurer et de filtrer à l’aide de 

paramètres statistiques simples.  

Nous présentons, ci-dessous, un schéma qui décrit les étapes de ce projet :  

 

 

 

3.1  Extraction du contenu de la balise <description> 

 

Dans la première étape, nous allons présenter le script qui nous a permis d'extraire, de filtrer 

et de nettoyer le contenu de la balise <description>. Mais avant d'obtenir le script final, nous 

sommes passés par plusieurs étapes intermédiaires que nous allons décrire dans ce qui suit. 

 

Les scripts PERL 

 

1- Le filtreur (phase 1) 

 

#!/usr/bin/perl 

open(FILEINPUT,"$ARGV[0]"); 

while ($ligne = <FILEINPUT>){ 

if ($ligne=~/REGEXP/) { 

print $ligne; 

} 

} 
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close(FILEINPUT) ; 

 

Dans ce premier script, il s'agit d'identifier les chaînes de caractères qui contiennent 

l'expression régulière que l'on recherche. Pour ce faire, on ouvre un fichier en lecture. Ensuite, 

on utilise une boucle while pour lire le fichier. Tant qu'il y a une ligne à lire, on entre dans la 

structure de contrôle "if". Dans la condition de cette structure de contrôle "if", on doit 

spécifier le motif de l'expression régulière. Et l'instruction de cette boucle représente 

l'impression de la ligne qui contient cette expression régulière. 

 

2- Le nettoyeur 

 

Premier script :  

 

#!/usr/bin/perl 

open(FILEINPUT,"$ARGV[0]"); 

while ($ligne = <FILEINPUT>){ 

$ligne=~s/RECHERCHE/REMPLACEMENT/g; 

print $ligne; 

} 

close(FILEINPUT); 

 

Dans ce deuxième script, il s'agit de nettoyer les lignes qu'on obtient après avoir lu le fichier 

avec la boucle while. La ligne en gras montre qu'on remplace l'élément qu'on recherche par un 

autre. Par ailleurs on remarque l'utilisation du modificateur g, qui permet d'effectuer une 

recherche globale de toutes les occurrences. 

 

3- Le filtreur (phase 2) 

 

#!/usr/bin/perl 

open(FILEIN,"$ARGV[0]"); # on ouvre le fichier qu'on va lire 

open(FILEOUT, ">resultatsMODIF.txt"); # on ouvre le fichier sur lequel on va écrire 

$i=1; # compteur qui sert à numertorer les lignes filtrées 

while ($ligne = <FILEIN>){ # tant qu'il y a qqch à lire, on rentre dans la boucle, le perl ne 

fonctionne que par ligne 

if ($ligne=~/<description>([^<]+)<\/description>/){ # si on trouve ce motif, on entre dans la 

boucle 

print FILEOUT "contenu de la ligne n°$i : $1\n"; 

$i++; # on incrémente le compteur 

} 

} 
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close(FILEIN); 

close(FILEOUT); 

 

Dans ce troisième script, on remarque, en gras, plusieurs modifications. En effet, le filtreur 

(phase 2) comporte une ligne qui permet d'ouvrir un fichier en écriture. Dans les précédents 

scripts, l'impression du résultat se fait directement sur la ligne de commande. Par ailleurs, on 

remarque l'ajout d'un compteur pour numéroter les lignes. 

Le filtreur (phase 2) permet aussi d'imprimer les lignes sans les deux balises <description> 

(ouvrante et fermante). Pour ce faire, on déspécialise le slash "/" de la balise fermante 

</description> grâce au métacaractère anti-slah "\". Ensuite, on récupère le motif qui est mis 

entre parenthèses grâce à une expression régulière et on l'affecte à la variable $1. Celle-ci est, 

ensuite, imprimée dans le fichier qui a été ouvert en écriture. 

 

4- Le filtreur-nettoyeur 

 

#!/usr/bin/perl 

open(FILEIN,"$ARGV[0]"); 

open(FILEOUT, ">filtpropres.txt"); 

$i=1; #compteur qui sert à numertorer les lignes filtrées et nettoyées 

while ($ligne = <FILEIN>){ 

if ($ligne=~/<description>([^<]+)<\/description>/){ 

my $propre=$1; 

$propre=~s/&#233;/é/g; 

$propre=~s/&#234;/ê/g; 

print FILEOUT "contenu de la ligne n°$i : $propre\n"; 

$i++; 

} } close(FILEIN); close(FILEOUT); 

 

Dans ce quatrième script, il s'agit, tout simplement, de fusionner le nettoyeur avec le filtreur 

(phase 2). 

 

5- Parcours arborescence 

 

#/usr/bin/perl 

#----------------------------------------------------------- 

my $rep="$ARGV[0]"; 

# on s'assure que le nom du répertoire ne se termine pas par un "/" 

$rep=~ s/[\/]$//; 

# on initialise une variable contenant le flux de sortie 
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my $DUMPFULL1=""; 

#---------------------------------------- 

my $output1="SORTIE.xml"; 

if (!open (FILEOUT,">$output1")) { die "Pb a l'ouverture du fichier $output1"}; 

#---------------------------------------- 

&parcoursarborescencefichiers($rep); #recurse! 

#---------------------------------------- 

print FILEOUT "<?xml version=\"1.0\" encoding=\"iso-8859-1\" ?>\n"; 

print FILEOUT "<PARCOURS>\n"; 

print FILEOUT "<NOM>Votre nom</NOM>\n"; 

print FILEOUT "<FILTRAGE>".$DUMPFULL1."</FILTRAGE>\n"; 

print FILEOUT "</PARCOURS>\n"; 

close(FILEOUT); 

exit; 

#---------------------------------------------- 

sub parcoursarborescencefichiers { 

my $path = shift(@_); 

opendir(DIR, $path) or die "can't open $path: $!\n"; 

my @files = readdir(DIR); 

closedir(DIR); 

foreach my $file (@files) { 

next if $file =~ /^\.\.?$/; 

$file = $path."/".$file; 

if (-d $file) { 

&parcoursarborescencefichiers($file); #recurse! 

} 

if (-f $file) { 

# TRAITEMENT à réaliser sur chaque fichier 

# Insérer ici votre code (le filtreur) 

print $i++,"\n"; 

} 

} 

} 

#---------------------------------------------- 
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Ce cinquième script représente le programme qu'on utilise pour parcourir l'arborescence des 

fils RSS (fichiers). Autrement dit, le répertoire qui contient les fils RSS au format XML. Avec 

les précédents scripts, il n'est pas possible de passer en argument un répertoire au script Perl. 

Pour parcourir l'arborescence d'un répertoire, on utilise le "Parcours arborescence" qui 

exécute plusieurs opérations. 

Dans la première phase, on commence, d'abord, par affecter à la variable "$rep" le répertoire 

passé en argument. On s'assure que le nom du répertoire ne se termine pas par un slash, en 

substituant le slash en fin de chaîne par rien. Ensuite, on initialise, à vide, une variable 

scalaire locale (my $DUMPFULL1), qui va stocker l'ensemble des extractions. 

Dans la seconde phase, on initialise une autre variable locale ($output1). Cette variable 

correspond au fichier physique, qui va contenir les caractères imprimés, dans lequel on va 

mettre l'ensemble des parties textuelles concaténées. On remarque également que la sortie est 

au format XML. 

Dans la troisième phase, un appel de sous programme est effectué grâce au symbole &. Nous 

avons mis ce sous programme en rouge. 

Dans la phase qui suit, on prépare la sortie avec plusieurs balises. Parmi ces balises, on a la 

balise <FILTRAGE>, qui va contenir la variable $DUMPFULL1. 

Dans la dernière phase, on exécute le sous programme, lequel est défini par la commande sub. 

Il faut, par la suite, vérifier grâce à un next if si le nom du fichier contenu dans $file contient 

"..". Si c'est le cas, on passe au suivant, sinon on réécrit le chemin absolu qui pointe vers 

l'élément voulu. Pour ce faire, on ajoute le nom correct au reste du chemin ($path). On utilise, 

pour cette opération, le point, qui permet la concaténation de tous ces éléments. ($file = 

$path."/".$file;). 

Dans la dernière phase, on vérifie si l'élément qui est contenu dans $file est un répertoire ou 

un fichier. Cette vérification se fait grâce à deux boucles if. La première utilise la commande -

d, qui permet de s'assurer si l'élément est un répertoire. Si c'est le cas, alors on relance le 

parcours. La deuxième boucle if utilise la commande -f pour voir si l'élément est un fichier. Si 

la valeur est vraie, alors lance le traitement de filtrage et de nettoyage avec impression du 

résultat dans la variable $DUMPFULL1. 

 

 

6- Script final 

#/usr/bin/perl 

#----------------------------------------------------------- 

my $rep="$ARGV[0]"; 

# on s'assure que le nom du répertoire ne se termine pas par un "/" si ça se termine par / on 

remplace par rien 

$rep=~ s/[\/]$//; 

# on initialise une variable contenant le flux de sortie 

my $DUMPFULL1=""; 

my %tableaudestextes=(); 

#---------------------------------------- 

my $output1="Sortie.xml"; 

if (!open (FILEOUT,">$output1")) { die "Pb a l'ouverture du fichier $output1"}; 
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#---------------------------------------- 

&parcoursarborescencefichiers($rep); # on appelle le sous programme 

#---------------------------------------- 

sub parcoursarborescencefichiers { # on entre dans le sous programme 

my $path = shift(@_); # on met dans la variable $path le contenu de la variable mise en 

argument 

opendir(DIR, $path) or die "can't open $path: $!\n"; # opendir : ouvre un rep - si on arrive pas 

: le pgm s'arrete et on envoie un message d'erreur 

my @files = readdir(DIR); # on lit le contenu du répertoire et on renvoie une liste qu'on 

stocke dans @files 

closedir(DIR); 

foreach my $file (@files) { # pour chaque ressource dans @files,on crèe $files 

next if $file =~ /^\.\.?$/; # on passe au suivant si on trouve . ou .. car on risque une boicle 

infinie 

$file = $path."/".$file; # on réécrit tout le chemin du fichier - le point permet la concaténation 

if (-d $file) { # on entre dans cette boucle si il y a dans $file un répertoire (-d vérifie que 

l'argument est un répertoire) 

&parcoursarborescencefichiers($file); #recurse! 

} 

if (-f $file) { # on entre dans cette boucle si il y a dans $file un fichier (-f vérifie que 

l'argument est un fichier) 

if (($file=~/0,2-651865,1-0,0.xml/) || ($file=~/0,2-3236,1-0,0.xml/)){ 

open(FILEIN,$file); # on ouvre le fichier qu'on va lire 

#$i=1; # compteur 

printf "$file\n"; # on voit si ça travaille 

while ($ligne = <FILEIN>){ # tant qu'il y a qqch à lire, on rentre dans la boucle 

#chomp($ligne); 

if ($ligne=~/<description>([^<]+)<\/description>/){ 

if (($ligne!~/Retrouvez *l.*ensemble *des/) && ($ligne!~/Lisez *l.*int.*gralit.* *de 

*l.*article *pour *plus *d.*information./) && ($ligne!~/Toute *l.*actualit.* *au *moment 

*de *la *connexion/)) { 

my $propre=$1;# on prend le motif et on le met dans $propre 

if ($propre=~/^(.+)&lt;img width='1' height='1'.*$/) {$propre=$1}; 
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$propre=~s/&#38;#39;/\'/g; 

$propre=~s/&#38;#34;/\"/g; 

$propre=~s/&#233;/é/g; 

$propre=~s/&#234;/ê/g; 

$propre=~s/&amp;eacute;/é/g; 

$propre=~s/&amp;egrave;/è/g; 

$propre=~s/&amp;icirc;/\î/g; 

$propre=~s/&amp;ocirc;/\ô/g; 

$propre=~s/&amp;ccedil;/\ç/g; 

$propre=~s/&amp;agrave;/\à/g; 

$propre=~s/&#38;/&/g; 

$propre=~s/&lt;/\</g; 

$propre=~s/&gt;/\>/g; 

 

if (exists($tableaudestextes{$propre})) { 

$tableaudestextes{$propre}++; 

} 

else { 

$DUMPFULL1.="$propre\n"; 

$tableaudestextes{$propre}++; 

} 

} # fin de if 

} # fin de if 

} # fin de while 

close(FILEIN); 

} 

} 

} 

} 

#---------------------------------------------- 

print FILEOUT "<?xml version=\"1.0\" encoding=\"iso-8859-1\" ?>\n"; # on dit que la sortie 

doit être au format XML 

print FILEOUT "<PARCOURS>\n"; 

print FILEOUT "<NOM>Marco et Nassim</NOM>\n"; 
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print FILEOUT "<RUBRIQUE>0,2-651865,1-0,0.xml : technologies 1 an ; 0,2-3236,1-

0,0.xml : médias 1 an </RUBRIQUE>\n"; 

print FILEOUT "<FILTRAGE>".$DUMPFULL1."</FILTRAGE>\n"; 

print FILEOUT "</PARCOURS>\n"; 

close(FILEOUT); 

exit; 

 

Ce script final intègre un parcours arborescence, un filtreur et un nettoyeur. 

Tout d'abord, on remarque en bleu au début du script, l'initialisation à vide d'une nouvelle 

variable, qui est un tableau associatif précédé d'un %. Ce dernier permet d'éviter des lignes 

doublons. Rappelons qu'un "tableau associatif" est une structure qui permet de mettre en 

relation deux éléments de type scalaire. C'est un ensemble de couples de scalaires où l'un des 

éléments (la clé) référence l'autre (la valeur). 

Ce tableau associatif va contenir les lignes qu'on imprime. Plus loin les boucles if et else en 

bleu permettent de faire un tri pour éviter les doublons. La boucle "if 

(exists($tableaudestextes{$propre}))" empêche les lignes déjà écrites d'être à nouveau écrites. 

La boucle else, quant à elle, effectue l'opération inverse, en écrivant les lignes qui n'ont pas 

encore été écrites. Ces lignes sont stockées dans le tableau associatif pour éviter les éventuels 

doublons. 

Un peu plus loin, on remarque également que la sortie est au format XML (Sortie.xml). 

Dans la partie ayant trait au filtrage, une boucle if permet de préciser les rubriques sur 

lesquelles on travaille (Technologies = 0,2-651865,1-0,0 ; Médias = 0,2-3236,1-0,0.xml). 

Un peu plus loin on utilise une autre boucle if (if (($ligne!~/Retrouvez *l.*ensemble *des/) 

&& ($ligne!~/Lisez *l.*int.*gralit.* *de *l.*article *pour *plus *d.*information./) && 

($ligne!~/Toute *l.*actualit.* *au *moment *de *la *connexion/)) {). Celle-ci est un filtre qui 

permet de ne pas imprimer certaines lignes. On utilise des expressions régulières (. ; *) pour 

anticiper les éventuelles erreurs au niveau de certains caractères qui seraient mal encodés 

(e.g., é, è, ê, '). Juste après, on remarque une autre boucle if (if ($propre=~/^(.+)&lt;img 

width='1' height='1'.*$/) {$propre=$1};). Cette dernière sert à ne pas imprimer d'éventuels 

balises images (pavés publicitaires), en récupérant le motif qui est entre parenthèses dans $1 

puis dans $propre. 

Dans la partie ayant trait au nettoyage que nous avons mise en rouge, on remarque qu'il y a 

beaucoup plus de lignes de remplacement, afin de bien recoder toutes les entités html et 

décimales que nous avons rencontrés durant le traitement de nos fils RSS. Enfin, dans la 

dernière partie du script qui concerne la mise en forme de la sortie, on remarque l'ajout de la 

balise <rubrique>. 

En sortie, on obtient un fichier au format XML, comme l'illustre la capture d'écran ci-dessous.  
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 Étiquetage morpho-syntaxique 

 

Aperçu général 

 

Dans les années 80, le modèle probabiliste de Markov48 est apparu, entre autres, pour 

l’étiquetage morphosyntaxique puis il a été employé pour l’annotation d’entités nommées (cf. 

à ce propos, Ezzat, 2008). Ce modèle probabiliste a fait ses preuves dans l’opération 

d’étiquetage morphosyntaxique, qui consiste à assigner à chaque mot d’une phrase d’un texte, 

des informations morphosyntaxiques, comme la catégorie grammaticale ou les traites 

morphologiques. Cette opération commence par une segmentation de la phrase en token 

(tokenisation). Le texte est découpé en unités lexicales simples. Ensuite, un lexique est utilisé 

pour effectuer une analyse lexicale ambigüe qui consiste à assigner à chaque token l'ensemble 

des étiquettes possibles. Les mots inconnus subissent un traitement spécial car on ne dispose 

d'aucune information lexicale sur eux. Toutes les ambigüités des mots d'une phrase seront 

représentées par un automate acyclique. Enfin, la dernière phase est la phase de levé 

d'ambigüité qui recherche le meilleur chemin dans l'automate de la phrase. Cette étape sera 

résolue grâce à un calcul de probabilités. Plus une séquence d'étiquettes est probable, plus elle 

a de chance d'être choisie pour la suite de tokens d'une phrase à étiqueter. Autrement dit, pour 

étiqueter un token, nous allons nous servir des probabilités dites d' « émission » qui 

déterminent la probabilité d'avoir un token étant donné une étiquette ainsi que des probabilités 

dites de « transitions » qui considèrent les étiquettes des contextes gauches du token à 

étiqueter. Le texte à étiqueter est vu comme une séquence de mots qui contient des 

informations utiles et aussi des informations inutiles. Cette séquence est appelée « séquence 

                                                 
48 HMM (Hidden Markov Model). 
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d’observation ». L’objectif est donc de segmenter cette séquence d’observation en une 

séquence d’états (étiquettes). Le modèle de Markov caché détermine une probabilité jointe 

écrite P(x,y). L’ensemble « x » représentera la séquence d’observations et « y » la séquence 

d’étiquettes. Les états constituent la couche cachée de ce modèle qui produit une séquence 

d’observations. Le modèle cherche alors à trouver la séquence d’états cachés la plus probable 

« y » en fonction de la séquence d’observation « x », le tout, en se basant sur des exemples 

étiquetés. 

Le programme Treetagger (Schmid49, 1994) en est un bon exemple d’illustration. Il évalue la 

probabilité d'une étiquette en fonction des étiquettes précédente. Il s'agit donc de probabilités 

conditionnelles. Son architecture nécessite, pour chaque langue traitée, un lexique de formes 

fléchies, un jeu d’étiquettes et un corpus d’entraînement préannoté. L’apprentissage effectué 

par TreeTagger consiste ensuite à évaluer la probabilité d’une transition entre un token et un 

autre token, puis à générer un arbre de décision binaire à partir des probabilités calculées. Le 

modèle de Markov se base également sur le principe dit « trigramme », c'est-à-dire que les 

probabilités contextuelles sont calculées à partir d'un contexte gauche de deux étiquettes 

morphosyntaxiques. En effet, selon Vellis (1999, p. 3-4) ce type de modèle statistique exploite 

« des contextes très limités, généralement des bigrammes (deux mots consécutifs) ou des 

trigrammes (trois mots consécutifs), dont les fréquences permettent, de proche en proche, de 

prédire la séquence d'étiquettes la plus probable ». Cette limitation est très contraignante, 

lorsqu’il s’agit d’extraire une relation entre entités nommées comme l’a souligné Ezzat : « 

Jusqu’au début des années 2000, les modèles stochastiques tels que les chaînes de Markov 

cachées (Hidden Markov Model, HMM), étaient omniprésents et offraient de bons résultats 

pour l’annotation d’entités nommées et morpho-syntaxique.  

 

L'étiquetage des données textuelles 

 

Dans cette deuxième étape, nous allons présenter les deux outils qui nous ont permis d'avoir 

des sorties étiquetées. Ces sorties étiquetées vont représenter des données en entrée pour la 

prochaine étape. Mais pour le moment, nous allons nous focaliser sur les outils d'étiquetage 

morphosyntaxique. 

Deux méthodes différentes ont été utilisées. La première permet de faire un étiquetage au 

moment où on extrait le texte, grâce au Treetagger qu'on intègre directement à notre script 

final. L'étiquetage se fait, au fur et à mesure de l'extraction des parties textuelles, flux après 

flux. Dans la deuxième méthode, il s'agit d'utiliser une interface graphique (Cordial), qui 

prend en entrée un fichier au format texte brut. 

 

1- Étiquetage via Treetagger (au fil de l'eau) 

 

Comme nous l'avons déjà évoqué plus haut, Treetagger est un outil, qui permet d'étiqueter les 

contenus textuels des fils RSS juste après leur extraction. On obtient, en sortie, un fichier 

XML. Treetagger s'utilise en ligne de commande et fournit trois types d'informations : la 

partie du discours, le lemme et la forme graphique. 

Avant d'intégrer cet outil à notre script final notre script final, nous avons d'abord commencé 

à nous familiariser avec ses différents modules. Pour ce faire, nous l'avons utilisé en ligne de 

commande sur un échantillon de fils RSS. Nous présentons, ci-dessous la ligne de commande 

utilisée et le résultat de l'étiquetage. 

 

                                                 
49 Université de Stuttgart.  
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$perl ./cmd/tokenise-fr.pl fichierentrée.txt | ./bin/tree-tagger.exe ./lib/french.par -lemma -

token -sgml > fichiersortie.txt 

Parmi PRP parmi 

les DET:ART le 

nouvelles ADJ nouveau 

tendances NOM tendance 

, PUN , 

le DET:ART le 

bio ADJ biologique 

et KON et 

l' DET:ART le 

art NOM art 

de PRP de 

vivre VER:infi vivre 

haut de page 

On remarque surtout, que le chemin employé dans la ligne de commande est de type UNIX. 

En effet, il est important de signaler qu'il est nécessaire de spécifier le type de chemin, selon 

qu'on travaille sous Cygwin (émulation de UNIX sous Windows) ou sous l'invite de 

commande de Windows. Ainsi, sous Cygwin on utilise ce type de chemin : ./treetagger-

win32/cmd/treetagger2xml.pl, alors que sous Windows, c'est ce type de chemin qu'on va 

utiliser : \"./treetagger-win32/cmd/tokenise-fr.pl. Par ailleurs, les fichiers tree-tagger.exe et 

french.par doivent être placés au même niveau que le fichier qui doit être étiqueté. 

Voyons, à présent, de plus près les différents composants de Treetagger lorsque nous l'avons 

intégré à notre script. Précisons, avant toute chose, qu'il s'agit seulement d'un extrait du script 

global, car nous allons décrire la partie du code ayant trait au processus d'étiquetage. 

 

if (exists($tableaudestextes{$propre})) { 

$tableaudestextes{$propre}++; 

} 

else { 

open(file, ">temp.txt"); 
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print file $propre; 

print file; 

close(file); 

print "début de l'étiquetage\n"; 

#system("perl ./treetagger-win32/cmd/tokenise-fr.pl temp.txt | ./treetagger-win32/bin/tree-

tagger.exe ./treetagger-win32/lib/french.par -lemma -token -no-unknown > sorttik.txt"); 

#system("perl ./treetagger-win32/cmd/treetagger2xml.pl sorttik.txt"); 

system ("perl \"./treetagger-win32/cmd/tokenise-fr.pl\" temp.txt > token.txt");#on lance 

tokenisation 

system ("tree-tagger.exe french.par -lemma -token -no-unknown token.txt > sorttik.txt");#on 

lance l'étiquetage 

system ("perl \"./treetagger-win32/cmd/treetagger2xml.pl\" sorttik.txt");# on convertit au 

format xml ce qui était au format txt 

print "fin de l'étiquetage\n"; 

open(file, "sorttik.txt.xml"); 

my $temp=<file>; #permet de lire juste la première ligne, afin d'éviter d'affichier l'entête à 

chaque fois 

my $result=""; 

while (my $ligne1=<file>) { 

$result.=$ligne1; 

} 

close(file); 

$DUMPFULL2.=$result; 

$tableaudestextes{$propre}++; 

} 

Dans ce script, on récupère, tout d'abord, le flux textuel qui est contenu dans la variable 

$propre, dans un fichier qu'on ouvre en écriture (temp.txt). Ensuite, on arrive aux lignes qui 

représentent le coeur de l'étiquetage. En rouge, les lignes de code qui conviennent à Cygwin 
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et en bleu celles qui sont adaptées à l'invite de commande de Windows. On désactive les 

lignes en rouge pour se focaliser, dans notre description, sur le mode Windows. 

Perl ne sait pas tout faire. Il offre une fonction bien pratique pour faire appel à un programme 

extérieur : la commande system (). 

On utilise, à trois reprises, cette commande, afin d'appeler les modules de Treetagger et de 

mener à bien le processus d'étiquetage. Dans la première ligne system, on utilise le script Perl 

"tokenise-fr.pl", qui prend, comme paramètre, le fichier temp.txt. Ce dernier contient le flux 

textuel. On obtient alors une liste de mots séparés par un retour à la ligne. Ensuite, la 

deuxième ligne system utilise le programme d'étiquetage "tree-tagger.exe", qui prend, comme 

paramètre le résultat de la tokenisation "token.txt" et génère un fichier étiqueté en sortie 

"sorttik.txt". Une fois le fichier tokenisé et étiqueté, nous utilisons le script Perl 

"treetagger2xml.pl", qui permet de transformer la sortie au format texte brut en une sortie au 

format XML. 

Nous vous proposons, à travers le lien ci-dessous, un extrait de la sortie générée par l'outil 

Treetagger : 

 

 

 

2- Étiquetage via Cordial 

 

Cordial est un programme développé par la société Synapse Développement. Ce programme 

permet d'éffectuer différentes taches : 
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 Étiquetage morphosyntaxique des textes en français ; 

 Analyse statistique des caractéristiques stylistiques de textes ; 

 Aide à l'analyse terminologique et sémantique de corpus. 

Par ailleurs, Cordial prend, entrée, un fichier txt et génère un fichier étiqueté au format cnr. 

Dans ce fichier, on trouve plusieurs informations : la forme graphique, le lemme et la partie 

du discours. Cordial indique également le genre et le nombre des parties du discours et les 

adjectifs numéraux. 

 

 

Nous vous proposons deux captures d'écran de l'interface graphique de Cordial. Dans la 

première capture d'écran, le texte à étiqueter est ouvert. Dans la seconde capture d'écran, on 

procède au paramétrage de l'étiquetage. 
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3- Comparaison des  résultat d’étiquetage : Treetagger VS Cordial 

Dans cette dernière partie de la deuxième étape, nous allons comparer les étiquetages générés 

par Treetagger et Cordial et nous verrons que la différence d'étiquetage aura des répercussions 

directes sur l'extraction des patrons "NOM ADJ" et "NOM PREP NOM" (BAO3). 

Les deux fichiers étiquetés ont quasiment le même nombre de lignes étiquetées (3628 pour 

Treetagger et 3640 pour Cordial). En outre, à plusieurs reprises, Treetagger interprète une 

suite de deux noms comme un nom suivi d'un adjectif. Prenons l'exemple de "site Internet" 

(lignes 2049 et 2050) que Treetagger étiquette comme un NOM ADJ. L'image, ci-dessous 

illustre nos propos. 
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L'image ci-dessous montre que Cordial étiquette "site Internet" (lignes 2050 et 2051) comme 

un nom suivi d'un autre nom. 

 

 

 

D'autres exemples de ce type peuvent être mentionnés. Ainsi, Cordial étiquette, "commission 

Copé" (lignes 5 et 6) comme une suite de deux noms, alors que Treetagger étiquette cette 

même suite comme un nom suivi d'un adjectif. Tout comme "box ADSL" que Cordial 

reconnaît comme une suite de deux noms communs (lignes 2241 et 2242), alors que 

Treetagger étiquette cette suit comme un nom suivi d'un adjectif (ligne 2241 et 2242). 

Lorsque Treetagger croit reconnaître une succession de deux noms, celle-ci s'avère être 

fausse. Dans la phrase : "[...] il aurait proposé à son ex-épouse Cécilia de reprendre leur vie 

commune, une semaine avant son remariage", commune ne signifie pas : une division 

térritoriale administrée par un maire, mais un adjectif. D'ou l'absence de ce patron NOM ADJ 

dans la liste générée à partir du fichier étiqueté avec Treetagger dans la troisième étape. 

Un autre phénomène récurent peut être constaté concernant la suite prénom/nom que 

Treetagger étiquette comme un NOM ADJ, alors que Cordial la considère comme une suite de 

deux noms propres : 

 

*Cordial = Tim Hetherington (lignes 52 et 53) NPI NPI ; Treetagger = NOM ADJ 

(Lignes 54 et 55). 

*Cordial = Laurence Parisot (lignes 1295 et 1296) NPFS NPI ; Treetagger = NOM 

ADJ (lignes 1289 et 1290). 

*Cordial = Jason Bonham (lignes 1063 et 1064) NPMS NPI ; Treetagger = NOM ADJ 

(lignes 1052 et 1053). 

En outre, dans certaines suites prénom/nom, Treetagger étiquette le nom soit comme une 

abréviation (lignes 1758 et 1759), soit comme un verbe (lignes 1814 et 1815). Ci-dessous, 

deux captures d'écran qui illustrent nos propos. 
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Cela ne veut pas dire que Cordial ne présente pas certaines anomalies au sujet de l'étiquetage 

de la suite prénom-nom. En effet, nous pouvons relever deux cas où Cordial étiquette le nom 

comme un nom commun. Ci-dessous, une capture d'écran pour illustrer nos propos. 

 

 

 

On constate un autre phénomène concernant les unités polylexicales qui doivent normalement 

recevoir une seule étiquette grammaticale. On en dénombre quelques cas dans la sortie 

étiquetée de Cordial (e.g., moteur de recherche (ligne 1224), juge d'instruction (ligne 2158), 

juge des référés (ligne 2257). Treetagger décompose ces trois noms communs en trois tokens 

(NOM PREP NOM). 

 

 

 

 

Par ailleurs, dans la suite "chaque jour à midi", Cordial étiquette "chaque jour" comme un 

adverbe (ligne 480) et "à midi" comme un autre adverbe (ligne 481). Pour Cordial, cette suite 
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est donc composée de deux tokens. Treetagger décompose cette suite en quatre tokens (lignes 

249, 250, 251 et 252). 

 

Un dernier point de divergence au niveau des étiquetages concerne la reconnaissance du token 

"du". Ainsi, dans "holding du groupe" (lignes 2782, 2783 et 2784), "transformation du 

château" (lignes 2378, 2379 et 2380) et "propriétaire du journal" (lignes 2450, 2451 et 2452), 

Cordial étiquette du comme un déterminant masculin singulier, alors que Treetagger le 

reconnaît comme une préposition et déterminant (noté : PRP:det). Ceci aura pour effet de 

générer plus de patrons NOM PREP NOM à partir de la sortie étiquetée avec Treetagger.  

Ainsi, nous verrons que la décomposition en plusieurs tokens de certaines suites ainsi que 

l'étiquetage du token « du » aura des répercussions directes dans l'extraction du patron NOM 

PREP NOM. 

 

 Extraction de patrons 

 

Dans cette étape, nous avons extrait les patrons NOM ADJ et NOM PREP NOM à partir des 

sorties étiquetées via Treetagger et Cordial. Nous allons présenter, dans un premier temps, 

l'extraction des patrons NOM ADJ et NOM PREP NOM, à partir de la sortie générée par 

Treetagger. Pour ce faire, nous avons écrit des script en langage PERL. 

 

1- Extraction avec un script PERL à partir de la sortie étiquetée avec Treetagger 

Le script Perl qui sert à extraire le patron NOM ADJ 

 

#/usr/bin/perl 

open(FILE,"$ARGV[0]"); 

open (FILEOUT, ">sortie_SF_NOMADJ_tree.txt"); 

my @lignes=<FILE>; 

close(FILE); 

while (@lignes) { 

my $ligne=shift(@lignes); 

chomp $ligne; 

my $sequence=""; 

my $longueur=0; 

if ( $ligne =~ /<element><data type=\"type\">NOM<\/data><data 

type=\"lemma\">[^<]+<\/data><data type=\"string\">([^<]+)<\/data><\/element>/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=$forme; 
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$longueur=1; 

my $nextligne=$lignes[0]; 

if ( $nextligne =~ /<element><data type=\"type\">ADJ<\/data><data 

type=\"lemma\">[^<]+<\/data><data type=\"string\"><([^<]+)<\/data><\/element>/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=" ".$forme; 

$longueur=2; 

} 

} 

if ($longueur == 2) { 

print FILEOUT "$sequence\n"; 

} 

} 

close(FILE); 

close(FILEOUT); 

 

Dans ce script on met, dans un premier temps, toutes les lignes du fichier XML (Treetagger), 

dans un tableau (@lignes). Ensuite, on prend le premier indice du tableau grâce à la fonction 

shift et on l'affecte à la variable my $ligne. On enlève les sauts de ligne et on initialise à vide 

la variable $sequence, qui va contenir le patron NOM ADJ. 

On utilise, par la suite, deux boucles if imbriquées, qui vont filtrer le patron que l'on 

recherche. Grâce à une expression régulière en bleu (tout sauf chevron), on récupère, dans 

chaque boucle if, le motif (forme graphique = string) dans la variable prédéfinie $1. Si la 

variable $longueur équivaut à la valeur == 2, alors on imprime le contenu de la variable 

$sequence. 
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Le script Perl qui sert à extraire le patron NOM PREP NOM 

 

#/usr/bin/perl 

open(FILE,"$ARGV[0]"); 

open (FILEOUT, ">sortie_SF_NOMPRPNOM_tree.txt"); 

my @lignes=<FILE>; 

close(FILE); 

while (@lignes) { 

my $ligne=shift(@lignes); 

chomp $ligne; 

my $sequence=""; 

my $longueur=0; 

if ( $ligne =~ /<element><data type=\"type\">NOM<\/data><data 

type=\"lemma\">[^<]+<\/data><data type=\"string\">([^<]+)<\/data><\/element>/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=$forme; 
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$longueur=1; 

my $nextligne=$lignes[0]; 

if ( $nextligne =~ /<element><data type=\"type\">PRP.*<\/data><data 

type=\"lemma\">[^<]+<\/data><data type=\"string\">([^<]+)<\/data><\/element>/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=" ".$forme; 

$longueur=2; 

my $nextligne=$lignes[1]; 

if ( $nextligne =~ /<element><data type=\"type\">NOM<\/data><data 

type=\"lemma\">[^<]+<\/data><data type=\"string\">([^<]+)<\/data><\/element>/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=" ".$forme; 

$longueur=3; 

} 

} 

} 

if ($longueur == 3) { 

print FILEOUT "$sequence\n"; 

} 

} 

close(FILE); 

close(FILEOUT); 
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Ce script a le même fonctionnement que le premier, qui extrait le patron NOM ADJ. 

Cependant, nous l'avons modifié dans la deuxième boucle if (en rouge), en utilisant une 

expression régulière (.*) pour pouvoir prendre en compte certains patrons NOM PREP NOM, 

dont le second élément peut être une "PRP:det", comme on peut le voir dans l'image ci-

dessous. Grâce à cette modification, on récupère 186 patrons NOM PREP NOM, au lieu de 

107 patrons sans cette modification. 

 

 

 

Á la suite de l'extraction du patron NOM ADJ et NOM PREP NOM avec un script Perl, nous 

avons constaté que le nombre de patrons NOM ADJ (127 patrons) et NOM PREP NOM (186 

patrons). 

Certaines anomalies sont observées avec cette méthode d'extraction. On trouve, par exemple, 

les mauvaises extractions "site Internet" et "box ADSL" qui ne correspondent pas au patron 

NOM ADJ. Cependant, il est possible de considérer que dans certains cas, un nom peut se 

trouver en situation adjectivale et servir à qualifier.  On peut dès lors le considérer comme 

épithète. Ceci expliquerait pourquoi les tokens « Internet » et « ADSL » ont reçu l’étiquette 

ADJ.  

Dans l’extraction « Laurence Parisot » (Parisot n'est pas un adjectif) et l'absence du patron 

"vie commune" pour les raisons que nous avons déjà évoquées dans la deuxième étape. On 

trouve aussi le patron NOM PREP NOM "début 2009 C'". Cette extraction est le résultat 

d’une erreur étiquetage. 

Concernant le patron NOM PREP NOM, notre méthode d'extraction génère, à partir de la 

sortie de Treetagger, une sortie assez volumineuse comparée à celle que on a obtenue avec 

l'étiquetage de Cordial. Ceci s'explique, entre autres, par le fait que Treetagger étiquette le 

token du dans des patrons comme "propriétaire du journal" ou "holding du groupe", comme 

une préposition:déterminant. On verra que dans la sortie de Cordial du patron NOM PREP 

NOM, ce type de patrons est absent, car du est reconnu comme un déterminant. 
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Extraction de patrons à partir de la sortie étiquetée avec Cordial 

1- Extraction du patron NOM ADJ 

* Extraction du patron NOM ADJ avec le premier script 

Le script, ci-dessous, prend en entrée deux paramètres. Le premier paramètre est le fichier 

étiqueté avec Cordial au format cnr. Le second paramètre est un fichier au format texte, qui 

contient la liste des patrons que l'on recherche. 

 

#/usr/bin/perl 

# use locale; 

open(FICCORDIAL, "$ARGV[0]"); 

open (OUT, ">sortiecordNOMADJ_JMD.txt"); 

while ($ligne= <FICCORDIAL>) { 

next if ($ligne!~/\t/); 

chomp $ligne; 

if ($ligne !~/PCT/){ #on s"arrete à la ponctuation. 

@decoup=split(/\t/, $ligne); 

push (@token, $decoup[0]); 

push (@lemme, $decoup[1]); 

push (@partof, $decoup[2]); 

$i++;#comptage des parties du discours. 

} 

else { 

open(FICPATRONS, "$ARGV[1]"); 

while ($patrons=<FICPATRONS>) { 

chomp $patrons; 

my $compare=""; 

#foreach my $element(@partof) { 
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#$compare=$compare."\t".$element; 

#} 

$compare=join("\t", @partof); 

my $j=0; 

my $k=0; 

while ($compare=~/$patrons/g) { 

my $avant = $`; 

my $apres = $'; 

while ($avant=~/\t/g) {$j++}; 

while ($apres=~/\t/g) {$k++}; 

print OUT "@token[$j..$i-$k-1]\n"; 

$j=0; 

$k=0; 

} 

} 

close (FICPATRONS); 

$i=0; 

@token=(); 

@lemme=(); 

@partof=(); 

} 

} 

Dans ce script, on commence d'abord par lire chaque ligne du fichier étiqueté avec une boucle 

while. Avec un next if, on saute les lignes, qui ne contiennent pas une tabulation. On 

supprime, avec la fonction chomp les éventuels retour à la ligne. Si la ligne ne contient pas 

une ponctuation (PCT), on fait le traitement en rouge. Dans ce traitement, il s'agit de 

segmenter, grâce à la commande split, chaque ligne du fichier en entrée en trois colonnes, 

avec comme séparateur une tabulation (\t). 
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On obtient trois colonnes d'éléments. Chaque colonne du fichier est placée dans un tableau 

(@token, @lemme, @partof), grâce à la commande puch. Si la ligne contient une 

ponctuation, on passe au traitement de la boucle else. Dans cette dernière, on lit le deuxième 

paramètre et on enlève les éventuels retours à la ligne. On initialise à vide la variable 

$compare, qui va contenir les éléments du tableau @partof séparés par une tabulation. On 

utilise la commande join pour transférer le contenu du tableau @partof dans la variable 

scalaire $compare. Pour effectuer cette opération, on peut aussi utiliser une boucle foreach (en 

bleu), qui concatener les parties du discours avec une tabulation (\t) avant de trouver un PCT 

(ponctuation). Rappelons qu'avec cette méthode, on doit spécifier dans cette ligne : print OUT 

"@token[$j-1..$i-$k-1]\n";. 

L'étape qui suit est la création de deux variable ($j et $k), auxquelles on affecte la valeur "0". 

Une boucle while permet, ensuite, de comparer la liste des patrons que l'on recherche stockée 

dans la variable $patrons avec les parties du discours, qui se trouvent dans la variable 

$compare. S'il il y a correspondance entre ces deux variables, alors on identifie et on imprime 

les tokens (mots) qui correspondent aux parties du discours du patron recherché. Pour ce faire, 

on utilise un paramétrage des indices du tableau @token (@token[$j..$i-$k-1]) pour faire une 

bijection (cf. la ligne en vert) entre les parties du discours de $compare et les éléments de 

@token. 

Pour lancer ce premier script, nous avons utilisé une liste de 33 patrons NOM ADJ. Celle-ci 

contient toutes les combinaisons possibles, sauf celles qui contiennent des noms propres. 

Autrement dit, on extrait tous les noms communs quelque soit le genre et le nombre du nom et 

de l'adjectif. On prend également en compte les adjectifs numéraux, comme on peut le voir ci-

dessous. 

 

NCFS ADJFS 

NCMS ADJMS 

NCMS ADJINV 

NCMS ADJFS 

NCFIN ADJFS 

NCI ADJHFS 

NCMS ADJIND 

NCFS ADJSIG 

NCFS ADJNUM 

NCFP ADJPIG 

NCFP ADJIND 

NCMP ADJPIG 

NCMP ADJIND 
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NCMP ADJMS 

NCFS ADJIND 

NCFP ADJFP 

NCMS ADJSIG 

NCPIG ADJMIN 

NCPIG ADJIND 

NCPIG ADJMP 

NCMS ADJMIN 

NCMIN ADJMP 

NCMIN ADJINV 

NCMIN ADJIND 

NCMS ADJMP 

NCSIG ADJSIG 

NCFS ADJMP 

NCSIG ADJFS 

NCMIN ADJMS 

NCMP ADJMIN 

NCMP ADJMP 

NCMP ADJSIG 

NCFS ADJMS 

On obtient alors 132 patrons NOM ADJ. Parmi ces patrons, on trouve trois patrons ayant 

comme deuxième éléments un adjectif numéral, selon l'étiquetage de Cordial : 

 

 Exposition L' ; 

 Exposition L' ; 

 tranche 13-24. 

 

On remarque que les deux premiers patrons sont extraits suite à étiquetage erroné. En outre, 

on relève d'autres patrons, qui sont issus d'un mauvais étiquetage : 
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 DVD haute (haute ne modifie pas DVD, car il réfère au mot "définition" qui suit) ; 

 pays le plus (le plus n'est pas un adjectif) ; 

 écrans plus de (plus de n'est pas un adjectif) ; 

 départ d'ici (d'ici n'est pas un adjectif). 

 

 

* Extraction du patron NOM ADJ avec le deuxième script Perl 

Nous présentons, ci-dessous, un deuxième script Perl pour extraire le patron NOM ADJ. 

#/usr/bin/perl 

open(FILE,"$ARGV[0]"); 

open (FILEOUT, ">sortie_SF_NOMADJ.txt"); 

my @lignes=<FILE>; 

close(FILE); 

while (@lignes) { 

my $ligne=shift(@lignes); 
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chomp $ligne; 

my $sequence=""; 

my $longueur=0; 

if ( $ligne =~ /^([^\t]+)\t[^\t]+\tNC.*/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=$forme; 

$longueur=1; 

my $nextligne=$lignes[0]; 

if ( $nextligne =~ /^([^\t]+)\t[^\t]+\tADJ.*/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=" ".$forme; 

$longueur=2; 

} 

} 

if ($longueur == 2) { 

print FILEOUT "$sequence\n"; 

} 

} 

close(FILE); 

close(FILEOUT); 

 

On remarque que ce script a le même mode de fonctionnement que le script que nous avons 

utilisé plus haut pour extraire le patron NOM ADJ à partir de la sortie étiquetée avec 

Treetagger. Cependant, une légère modification (en rouge) a été apportée. En effet, dans la 

sortie étiquetée avec Cordial, la spécificité du genre et du nombre doit être prise en compte. 

Une expression régulière (.*) est donc nécessaire pour extraire les patrons. 

Par ailleurs, on obtient une liste composée de 128 patrons NOM ADJ. On constate qu'il y a 

une différence de quatre patrons, si on compare cette liste avec celle qu'on nous avons 

obtenue, plus haut, avec le premier script Perl. Ces quatre patrons sont les suivants : 
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 Exposition L' ; 

 Exposition L' ; 

 Bouclettes locales ; 

 écran plus de. 

 

Dans les trois premiers patrons, il y a des guillemets ", entre le nom et l'adjectif. Dans le 

dernier patron, on trouve un \r entre le nom et l'adjectif, comme on peut le voir dans les 

captures d'écran ci-dessous : 

 

 

 

Les expressions régulières qu'utilise ce deuxième script ne prennent pas en compte les cas où 

il y a des guillemets ou un \r entre la première et la deuxième séquence du patron NOM ADJ. 

Cependant, ce script est facilement adaptable pour extraire d'autres patrons. 
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2- Extraction du patron NOM PREP NOM 

Les deux scripts que nous allons voir, à présent, sont les mêmes que nous avons employés 

dans la partie précédente. La seule différence réside dans la spécification de la liste de patrons 

NOM PREP NOM pour le premier script Perl et la modification de l'expression régulière dans 

le deuxième script Perl. 

 

* Extraction du patron NOM PREP NOM avec le premier script 

 

Comme ce script n'a pas été modifié, nous présentons seulement la liste des patrons (53) 

NOM PREP NOM que l'on recherche. 

 

NCFS PREP NCFS 

NCMS PREP NCMS 

NCMS PREP NCFS 

NCFS PREP NCMS 

NPFS PREP NCMS 

NCMP PREP NCFS 

NCFP PREP NCFS 
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NCMS PREP NCMP 

NCMIN PREP NPSIG 

NCMP PREP NCMP 

NCFS PREP NPMS 

NCFS PREP NPFS 

NCFS PREP NPI 

NCFS PREP NPSIG 

NCMP PREP NCMIN 

NCMS PREP NPMS 

NPMS PREP NPI 

NCFS PREP NCMP 

NCFS PREP NCMIN 

NCMS PREP NPFS 

NCMS PREP NCFP 

NPI PREP NCFS 

NCMS PREP NCPIG 

NCSIG PREP NCFS 

NCFP PREP NCMP 

NCMIN PREP NPMS 

NCMP PREP NCI 

NCMS PREP NPSIG 

NPMS PREP NPSIG 

NCMIN PREP NCFS 

NCMP PREP NCFP 

NCFP PREP NPI 

NPI PREP NPMIN 
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NCFS PREP NPMIN 

NCMS PREP NCI 

NCMS PREP NCMIN 

NCMIN PREP NPI 

NCPIG PREP NPFS 

NCMS PREP NPI 

NCFP PREP NCPIG 

NCMP PREP NPFS 

NCFP PREP NCMIN 

NCMP PREP NCMS 

NCI PREP NPSIG 

NCPIG PREP NCFP 

NCFP PREP NPFS 

NCI PREP NCMP 

NCFP PREP NPMS 

NCFS PREP NCFP 

NCI PREP NCMIN 

NCPIG PREP NCMIN 

NPMS PREP NCMS 

NPI PREP NCI 

À travers la lecture de cette liste, nous pouvons remarquer que nous avons pris en compte 

toutes les combinaisons de NOM PREP NOM, y compris celles qui sont composées de noms 

propres. On obtient 129 patrons NOM PREP NOM. 

Signalons, quand même, une anomalie au niveau de l'étiquetage de Cordial à la ligne 1875, 

laquelle a généré un mauvais patron NOM PREP NOM, comme le montre l'image ci-dessous. 

En effet, "Evoqué" n'est pas un NOM. Treetagger réagit, d'ailleurs, de la même manière en 

considérant "Evoqué" comme un NOM (ligne 1871). 
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Cette anomalie est due, selon Cordial, à une erreur d'orthographe. 

On note également l'absence des patrons "holding du groupe", "propriétaire du journal" et 

"transformation du château", car du est reconnu comme un déterminant, alors que Treetagger 

l'étiquette comme un PRP:det. 

 

 

 

* Extraction du patron NOM PREP NOM avec le deuxième script Perl 

#/usr/bin/perl 

open(FILE,"$ARGV[0]"); 

open (FILEOUT, ">sortie_SF_NOMPRPNOM.txt"); 

my @lignes=<FILE>; 
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close(FILE); 

while (@lignes) { 

my $ligne=shift(@lignes); 

chomp $ligne; 

my $sequence=""; 

my $longueur=0; 

if ( $ligne =~ /^([^\t]+)\t[^\t]+\tN.*/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=$forme; 

$longueur=1; 

my $nextligne=$lignes[0]; 

if ( $nextligne =~ /^([^\t]+)\t[^\t]+\tPREP/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=" ".$forme; 

$longueur=2; 

my $nextligne=$lignes[1]; 

if ( $nextligne =~ /^([^\t]+)\t[^\t]+\tN.*/) { 

my $forme=$1; 

$sequence.=" ".$forme; 

$longueur=3; 

} 

} 

} 

if ($longueur == 3) { 

print FILEOUT "$sequence\n"; 

} 
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} 

close(FILE); 

close(FILEOUT); 

 

Ce script prend en entrée le fichier étiqueté avec Cordial et génère une liste de patrons NOM 

PREP NOM. Trois boucles if sont utilisées pour aboutir à ce résultat. On peut constater, en 

rouge dans la première et troisième boucle if, l'expression régulière (.*) pour récupérer toutes 

les combinaisons possibles. Rappelons que le métacaractère signifie un caractère quelconque, 

sauf \n (comportement par défaut, modifiable). Le métacaractère * marque la possible 

répétition du caractère précédent (ou de l'expression précédente entre parenthèses). On obtient 

alors 129 patrons NOM PREP NOM. 

 

 

 

Ce résultat montre que pour le patron NOM PREP NOM, l'utilisation de deux scripts 

différents permet d'avoir le même nombre de patrons, sans doute à cause de l'utilisation d'un 

même fichier étiqueté. Ce qui n'est pas le cas pour le patron NOM ADJ. 

Rappelons qu’il est toujours possible d’appliquer des filtres aux sorties, afin d’optimiser et 

d’affiner les résultats. On augmente ainsi la précision et on diminue le bruit. On peut, par 
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exemple, exclure certaines extractions qui contiennent des chiffres ou des éléments contenus 

dans des listes d’exclusion (stop-list)50. 

 

Conclusion 

 

Dans cet article, nous avons présenté une méthodologie d’extraction de termes à partir d’un 

corpus. Elle revendique son caractère semi-automatique, car la validation des candidats 

termes par l’expert est nécessaire pour ne garder que les termes pertinents. L’approche 

adoptée est symbolique et se base sur des connaissances linguistiques. Le résultat obtenu peut 

être amélioré moyennant quelques traitements supplémentaires (filtrage). 

Les techniques de la linguistique de corpus et les outils du TAL apportent un gain de temps 

considérable au terminologue dans son travail de dépouillement de corpus, à des fins de 

constitution de dictionnaires terminologiques. 
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50 Ces listes appelées stop-list ou listes d’exclusion sont faciles à élaborer attendu qu'elles 

recèlent principalement les mots grammaticaux (stop word ou mot vide) de la langue utilisée, 

termes en nombre fini et exhaustivement connus. Ces listes doivent être adaptées aux types de 

patrons extraits. 


